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Histoire de la littérature Grecque profane depuis son origine jusqu'á la prise de Constantinople par les Turcs, suivie d'un précis de l'histoire de la transplantation de la littérature Gr. en Occident
La collection des Petits Poêles grecs de M. Gcisford vieut d'être réimprimée à Leipzig , en 5 vol. in- 8°, avec quelques ebangeraens et additions. Le premier volume renferme Hésiode ; le second , les Scholies sur ce poëte^ le troisième , les poètes qui se trouvent dans le premier volume de l'édition originale t excepté Hésiode et les trois Bucoliques. L'éditeur de Leipzig a aiouté à ce volume la collection des fragmens de Sàpphon , AlcEE et Stésicho&e, rédigée par M. CA.-J. Blomfield, et insérée dans le Muséum criticum Cantabrigiense , et la Diatribe de Antimacho Colopbonio, qui se trouve dans le n° 7 du Çlasgipal, Journal* Ls quatriçme.x olume renferme Théoceite, B1021 et Moist/tçs; îejvjpquàhni , les^cjiplies sur Tbéocrite. Indépendamment des additions par lesquelles on a enrichi le troisième volume , on trouve dans tous IçsVplijijû^ îles getes de MM. Barler et Dindorf, qui donnent à cette réHnpWsfon «k» HièVïte pour lequel elle sera préférée à l'original. L'exécuVion tf^^aj&iojfe; Writeroit des éloges, si le papier étoit plus beau. , * i î \ ! * \ \\
Pag. ao5 , lig. a5.
La collection des fragmens d'Alcée , rédigée par M. Blomfield, a été jointe à la réimpression des Poetae minores de Gaisford, exécutée à Leipzig en i8a3, au vol. III , p. 3i5.
Pag. 208, lig. 16.
Cette collection a été placée dans le vol. III, p. 289 de la réimpression des Petits Poètes grecs de Gaisford, qui vient d'être exécutée à Leipzig.
Pag. 226, lig. 4.-
Après ces mots : On trouve cette inscription, ajoutez: dans Montfaucon , Palxogr. gr., Paris. 1708, in-fol. , p. i34;
Vj NOUVELLES ADDITIONS
Pag. 227, ,3 -
La même inscription qu'un des collaborateurs de la Gazette littéraire de Leipzig a prétendu être bien plus moderne, se trouve enedre placée dans Fred. Osant* Sylloge Inscript, V«t. gr. etkt. , p. t4, où elle est sccompfcHt'e d'observations critiques.
Ibid. Efface» les lignes i4— 18, et remplacez-les par les
suivantes :
Lord Elgin possède une inscription dont Fourmont avoit déjà pris copie. Elle immortalise, en deux colonnes, les noms des Athéniens tués dans diverses batailles. Visconti croyoit qu'il s'agissoit de la bataille de Delium, que les Athéniens perdirent Fan 424 avant J.-C. ; mais MM. Aug. Bœckh et Fn. Osann-cxit .fait *oii: ? depuis que l'inscription a été.jilÈîféé IV^ijuûi^elIe soit de l'époque que Visconti toi* alignée:, elle ne se rapporte pas à la bataille dé-ï^ita/fi est très-probable que les deux colonnevcSrintfeiioiiis des citoyens qui avoient péri en Thrace, dans deux autres combats qui y furent livrés la même année. Ces combats ne sont pas clairement indiqués; mais ce sont sans doute ceux que, d'après Thucydide et Diodore, Vicias livra aux habitans de Scionée et de Mendes , qui avoient quitté le parti des Athéniens.
Visconti avoit fait connoître cette double inscription dans son Catalogue raisonné, au n° a3. Elle fut publiée, d'après la pierre, dans Dan. Clarke' s Trayeh ihrough various contries of the East, vol. VI, p. 368 ; d'après une copie que Fourmont en avoit tirée, par M. 4ug. Bœckh, dans l'Indication des cours donnés à l'Université de Berlin , pendant l'hiver de
AU PREMIER VOLUME. vij
1816 à 1817, et par M. Frêd. Osann, dans sa Syllogc , p. 20, avec un commentaire critique.
Pag. 228 ,1.9.
Ajoutez : et par M. FM. Oêann,dnns *on recueil, p. 33.
Pag. 23 1 , lig. 6 d'en-bas.
Ajoutez : Cependant , dans aucun de ces livres , l'inscription n'est aussi complète qne dans Fr. Osann Sylloge, etc. , p. 179.
Pag. 233 , lig. dernière , ajoutez:
Dan* Ici Remarques que nous allons citer, M. de Kœhïer rejette la correction proposée par M. ftaouJ-Rochelte , vu que le peuple dont parle Pline est nommé, dan* les manuscrit*, Thalli, et non Thali, comme on lit dans les éditions, et que Pline ajoute que le pays des Thalli s'étend jusqu'à la mer Caspienne , tandis qne les possessions des rois du Rospore n'étoient pas, de ce côté, assez étendues pour qu'elles comprissent tout l'espace depuis la mer Méolide jusqu'aux bords de la mer Caspienne.
Pag. a34, lig. ajoutez 1 - - * '
M. de Kœhler, dans ses Rnnarques sur V ouvrage intitulé : Antiquités grecques du Bosphore Cimmêrien, Pétersb. 1820, grand .iû^Vrejette l'explication donnée aux mots Anergès et Astaré, par M. Raoul- Roc hette. Astaré n'est, selon lui, que PAstarlé des Grecs, l'Astaroth des Phéniciens , appelée aussi Asth cira, ce L a parfaite identité d'Astarté avec la Lune, dit-il, étant un fait incontestable, il ne peut subsister le moindre doute que le dieu Anergès, sur le même monument , ne soit le représentant du soleil. Tous les auteurs de l'antiquité conviennent que les divinités que l'on a adorées les premières en Egypte et en Phénicie, ont été le Soleil et la Lune. »
viij NOUVELLES ADDITIONS.
Pag. a35, lig. 11.
M. Raoul-Rochette a publié, à l'endroit cité, l'inscription de Xenoclide , d'après une copie qui lui a été envoyée de Russie ; mais M. de KœJder, dans ses Remarques sur l'ouvrage de ce savant, Pétersb. , 18 23, gr. in-8°, donne cette inscription d'une manière plus exacte.
Pag. 244, 1. 19.
Fourmont a porté à Paris une inscription en six distiques, en l'honneur des Grecs qui avoient péri dans les guerres de Perse , rédigée par Simonide. Cette inscription a été restaurée dans les premiers siècles après J.-C. , par un certain Helladius.
Pag. 245 , lig. 9.
L'inscriri^S a« * Simon iUc* ne. Isfc -trouve dans aucun de ces recueils: M. j4ufe.'Bafbl7lVa. 9 p\ib\\le *n tête«fle l'Indication des cours de l'Université de BeruV/tenda»fc*V«hivéc<fe 1817 et 1818. M. Frèd» Osann l'y emprunta pour IsfflafcdsflànXSadyllbge Inscriptionum antiquarum gr. et lat.
Jen» , 1822^ :
*PàgV 265, "lîghV dernière ayant la note.
Cette collection a été placée dans le vol. III, p. 335 de la réimpression des Petits Poètes grecs de M. Gaîsford, qui vient d'être exécutée à Leipzig.
Ou prie le lecteur d'attribuer au compositeur, ou plutôt au prote, l'orthographe de Chrysostôme , aussi souvent qu'il la trouvera. Le manuscrit porte toujours Chrysostôme. Cette observation appartient en particulier à l' Errata qui e6t en tête du second volume , p. ii) , lig. 11 d'en-bas.
CHAPITRE XXIV
Des Mathématiques, antérieurement à Alexandre-le-Grarid ».
Les premières notions en mathématiques et en astronomie furent apportées d'Egypte par Thalès de Milet. C'est lui qui, dit -on, enseigna que le diamètre divise le cercle en deux parties égales; que les angles de la base d'un triangle isocèle sont
1 Hist. de* Mathématiques, par Montucla, nouv. éditiou. Paris, 1799, 4 vol. in-4 0 . — Hist. de l'Astronomie ancienne, par Delambre. Paris , 1817, a vol. in-4<>.
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égaux; que deux triangles sont égaux, quand ils ont deux angles égaux adjacens à un côté égal.
11 distribua en jours et en parties de jour le temps que le soleil emploie à parcourir l'intervalle qui sépare les deux solstices , et il évalua en degrés et en portions de degrés Parc du grand cercle compris entre ces deux, points. 11 détermina exactement la grandeur des angles que forme Vobliquité de l'écliptique par rapport à l'équateur , et il apprit au navigateur à préférer, pour se conduire, la petite Ourse à la grande, parce qu'elle indique plus sûrement le vrai Nord.
On attribue aussi à Thaïes la mesure des pyramides par leurs ombres. 11 prédit l'éclipsé de soleil qui eut lieu le 9 juillet de l'année 5g7 ans avant J.-C. 1 . 11 calcula , sans doute , cette éclipse par le moyen du saros, qu'il apprit à connoître dans ses voyages. Le saros étoit une période chaldaïque dont Pline fait mention, et qui est de 2a3 lunaisons, après lesquelles reviennent en 18 ans et 1 1 jours les éclipses et les autres phénomènes du mouvement de la lune dans les mêmes circonstances de distance au soleil et à l'apogée. C'est le cycle introduit dans l'usage civil, 43i ans avant J.-C. et par conséquent un siècle et demi après Thalès, par Méton; et une preuve que Thalès l'a connu avant Méton, c'est qu'Anaxagore a prédit, par ce même moyen, la grande éclipse de soleil
1 D'après l'opinion commune. Volney place celte éclipse en 6*5 j M. Oltmans, G09 avant J.-C.
qui , au rapport de Thucydide , arriva dans la pre • mière année de la guerre du Péloponnèse.
Les disciples de l'école d'ionie firent d'autres découvertes importantes. Anaximandke trouva l'art de construire des cadrans solaires. Il connut , le premier parmi les Grecs, les tropiques et les équinoxes, et détermina la circonférence de la teiTe et de la mer. Ses successeurs dressèrent des cartes géographiques et calculèrent les éclipses.
Soixante ans après Thaïes, Pythagore, initié dans les mystères des Egyptiens , y apprit l'usage des chiffres, le fameux théorème qui porte son nom, celui qui enseigne que la somme des trois angles d'un triangle quelconque est égale à deux angles rectangles, et d'autres connoissances mathématiques qu'il transmit comme des secrets à l'ordre qu'il avoit institué dans la Grande-Grèce. Ce fut lui qui découvrit que la planète Vénus est la même que l'étoile du matin et l'étoile du soir.
Un professeur de Wittemberg, J. F. Weidler^ publia en 1770, in-4°, une dissertation De character&us numerorum vulgaribus et eorum œtatibus, dans laquelle , se fondant sur un passage de la Géométrie de Boëce, et sur un manuscrit très- ancien de ce livre qui alors se trouvoit à Altorf , il attribue à Pythagore l'invention de nos chiffres communément dits arabes, et une connoissance de notre manière de nombrer , par laquelle la valeur des chiffres se décuple à mesure qu'ils avancent de droite à gauche. Le célèbre JVaïïis, au contraire,
dans sesElémens d'arithmétique, publiés en 1742 , affirme que les chiffres dits arabes qu'on trouve dans quelques manuscrits, doivent leur existence à des copistes des i4 et i5 e . siècles. M. Conrad Marinert fit imprimer en 1 801 , à Nuremberg , un mémoire intitulé : De numerorum quos arabicos vocant vera origine Pythagorica, in-8°. Pour revendiquer cette connoissance à Pythagore , il se réfère d'abord au passage de Boëce qui dit que le philosophe de Samos se servoit d'une espèce de chiffres qui n'étoient pas les lettres de l'alphabet ; que ces chiffres changeoient de valeur selon la place qu'ils occupoient , et que leur emploi étoit facilité par une espèce de table (abacus). On croit communément qu'il s'agit de la table de multiplication qui porte le nom de Pythagore; mais M. Mannert a publié une figure de cet abacus, qui se trouve dans le manuscrit d'Altorf , et dont l'auteur connoissoit certainement notre manière de nombrerpar dixaine en allant de droite à gauche. Or le manuscrit paroît être du 1 I e . siècle , s'il n'est pas plus ancien , et par conséquent antérieur de plus d'un siècle à l'époque où les Européens apprirent, selon l'opinion commune des Arabes d'Espagne, nos chiffres et notre arithmétique.
En supposant ces faits justes et ce raisonnement concluant, il nous semble qu'ils ne prouvent pas que Pythagore ait connu cette manière de chiffrer; car comme rien n'indique que la figure de l'abacus , telle que le manuscrit la donne , soit la même qui
se trouvoit originairement dans l'autographe de Boè'ce, il ne reste toujours, pour revendiquer à Pythagore l'invention dont M. Mannert lui fait honneur, que le passage obscur de sa Géométrie , qui ne prouve rien contre le silence qu'observent tous les livres de mathématiques des anciens sur une invention d'une «i grande utilité.
Ce qui paroît renverser aussi le système de M. Mannert , ce sont les noms que les chiffres portent sur la table de son manuscrit. A l'exception d'un seul , qui est latin , aucun des autres n'est pris d'une langue de l'Occident. Voici ces noms : 1 est appelé igin, a andras, 3 ormius , barbas , 5 quittas > 6 caletis, 7 zenis, 8 temenias , g celentisj 10 sipos. Je laisse aux savans orientalistes le soin de rechercher l'origine de ces dénominations.
Depuis Pythagore les mathématiques furent regardées comme une partie intégrante de la philosophie , et toutes les écoles s'en occupèrent ; mais c'est à l'Académie surtout que l'astronotoie , l'arithmétique et la géométrie doivent plusieurs découvertes importantes, et les formes scientifiques dans lesquelles ces branches des connoissances humaines furent enseignées depuis cette époque. H nous est impossible , par le défaut de renseignemens suffisons , de nous faire une idée de l'état des mathématiques et surtout de l'arithmétique à cette époque. Mais nous observerons que les Grecs manquoient de signes commodes ou chiffres pour exprimer les nombres, ce qui devoit rendre très-*
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difficiles toutes les opérations de calcul ou dé logistique, surtout lorsqu'il y avoit des fractions \ Il paroît que , pour toutes les compositions ou divisions de nombres, ils n'avoient que des moyens mécaniques ; et cette circonstance favorisa leur penchant à rapporter les nombres aux figures géométriques, et fit inventer les nombres polygoniques , et les grandeurs arithmétiques représentées par des lignes, des surfaces et des corps. C'est encore ce défaut de chiffres qui explique pourquoi les Grecs s'occupoient plus de la nature des nombres et de leurs propriétés , que du calcul pratique.
Les plus célèbres mathématiciens de cette* période , après ceux dont nous venons de parler , sont les suivans.
Archytàs de Tarente % est regardé comme l'auteur de la solution du problème de trouver , entre deux lignes données^ deux lignes proportionnelles par la section du demi-cylindre, ainsi que la du plication du cube. Au moins cette découverte estelle revendiquée en sa faveur par un fragment de ses ouvrages que nous a conservé Eutocius d'Ascalon, mathématicien du sixième siècle. Celui-ci l'a rapporté dans son Commentaire sur le traité de la sphère par Archimède.
Archytas construisit diverses machines qui ex-
i On trouve à la suite de 1* Archimède de M. Peyrard, un mémoire lumineux de M. Delambre sur le calcul des Grecs. » Voy. vol. H , p. 5o8.
citèrent Pétonnement de ses contemporains. De ce nombre étoit une colombe de bois qui roloit pendant quelques instans. Nous avons un fragment de son Traité de la science mathématique , <mpt paârr fwrrrxîîç cwWp«, que Porphyre nous a conservé.
Ce fragment a été publié par Henri Etienne, \S5j f in-8°, arec un fragment «PAristote , mp4. ôxçvcû», et y&tJean Qramm, Copenhague, 1707,^1-4.°-
Pour mettre en rapport Tannée lunaire des Grecs avec le cours du soleil , on avoit imaginé différentes intercalations qui toutes présentoient des inconvéniens. Voulant y remédier, Euctémon et Méton d' Athènes ^ celui-ci fils de Pausanias, imaginèrent ou plutôt firent connoître une période de dix-neuf ans. Cette période comprenant six mille neuf cent quarante jours, ayant deux cent trentecinq mois, dont cinq intercalaires, cent dix caves ou de vingt-neuf jours, et cent vingt pleines ou de trente jours , fixoit l'année à trois cent soixantecinq jours et cinq dix-neuvièmes, et concilioit les mouvemens du soleil et de la lune ; puisqu'à la fin de la période, ces deux astres se rencontroient à peu près au point du ciel d'où ils étoient partis. Ce cycle luné -solaire fut établi l'an 462 Julien avant J.-C. , le 19 e . jour après le solstice d'été ; et la nouvelle lune qui arriva ce jour à 7 h. 43' du soir , en fut le commencement , le premier jour de la période étant compté du coucher du soleil arrivé la veille. La longueur de l'année fut ainsi dé-
terminée par ce cycle que les Grecs nommèrent nombre (Tory parce qu'il fut inscrit en lettres d'or 1 .
Théodore de Çyrène , qu'il ne faut pas confondre avec un autre Théodore de la même ville , qui fut disciple d'Arété, fille d'Aristippe , acquit de la célébrité en enseignant la géométrie à Platon.
Philolaus Crotone, disciple de Pythagore*, fit une découverte astronomique fort importante : c'est lui qui, le premier, enseigna le mouvement de rotation de la terre.
Eudoxe de Cnide , fils d'Eschine et disciple d'Archytas et de Platon, ne fut pas moins célèbre comme géomètre que comme médecin. 11 fleurit 36o ans avant J.-C. D'Egypte où il avoit fait un long séjour , il rapporta beaucoup de connoissances dont les prêtres faisoient mystère aux profanes. C'est lui qui enseigna, le premier en Grèce ,la doctrine du mouvement des planètes. Vitruve décrit 8 un cadran solaire qu'il avoit construit. Il fit une correction au cycle de Méton. Ses ouvrages sont perdus ; mais ils ont servi de matériaux à Aratus, pour la composition de son poème.
Philippe d'Oponte.Ce disciple de Platon auquel Diogène attribue l'Epinomis , avoit aussi écrit sur les éclipses et sur la grandeur du Soleil, de la Lune
* Voy. L. Ideler, ûber den Cyclus des Meton, daDs Abhnndl. der kœn. Akad* der Wissensch. in Berlin > i8i4, i8i5. fiislor. philol. Klasse, p. l3a.
• Voy. vol. II, p. 3o4.
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et de la Terre, mpt exAetyecoç xaù py^Gouç vjÀtîw xcà eyeAyfvr/ç xaù ynç, que Stobée cite.
Hélicon & Çyzique, comme Philippe et Eudoxe, disciple de Platon , ne doit pas être oublié ici. C'est lui qui , Pan 4o4 avant J.-C. , prédit une éclipse de soleil à Denys de Syracuse , qui le récompensa en lui donnant un talent.
CAiiiiirPEcfe Cyzique, qui fleurit soixante ans après son compatriote Hélicon, corrigea le cycle de Méton. 11 le quadrupla et établit une période de soixante- seize ans dont il retrancha un jour. Ainsi la période fut composée de trois cycles de Méton, de six mille neuf cent quarante jours chacun, et d'un quatrième de six mille neuf cent trente-neuf seulement, ensemble vingt-sept mille sept cent cinquante-neuf jours. La période de Cailippe commença Pan 335 Julien avant J.-C.
Le seul mathématicien de cette période , et le plus ancien en général dont il nous reste des ouvrages, est AuTOLYtus de Pitane en Eolide, qui fleurit 34o ans avant J.- C. On ne connoît aucune circonstance de sa vie , si ce n'est que, dans la société du philosophe Arcésilas, son disciple, il a fait un voyage à Sardes où vivoient alors beaucoup de mathématiciens Son traité de la Sphère en mouvement, mpi xivoujjtevyjç 2<paij><xç , ne contient que douze propositions, toutes géométriquement et simplement démontrées. Autolycus a aussi écrit des Levers et des Courtiers des Astres, irepc EwtoASv xaù Auaecov, en deux livres. Ils ne renferment que des
théorèmes généraux qui ne peuvent servir à aucun calcul. On ne trouve dans Autolycus aucun vestige de la trigonométrie qui seule aurait pu lui donner la théorie complète et la solution précise des diverses questions qu'il a mises en théorèmes vagues et souvent obscurs.
Les ouvrages d'Autolycus ont été publiés pour la première fois à Strasbourg , en 1672, in-4°, par Conr. Rauchfass ou Dasypodùis. Un Napolitain, Jos. Auria, en donna à ftorae y 158/, en a vol. in-4°, une traduction latine, pour laquelle il conféra six manuscrits.
CHAPITRE XXV
Des premiers Médecins de la Grèce 1 .
Les premières connoissances en médecine furent portées , dit-on , en Grèce , par Asclépius ou E»culafe, prince Thessalien du quatorzième siècle avant J.-C. Pour ce bienfait, il fut placé au rang des dieux. Ses connoissances furent long-temps conservées et transmises de génération en génération parmi ses descendans , les Asclépiades. On leur attribue un opuscule composé de vingt-un vers qui renferment des préceptes d'hygiène d'une très-grande simplicité ; il est intitulé : ÂoxArMrca&Sv \jyutva 'TrapotyycApuxTa.
Cet opuscule a été publié , d'après un manuscrit de la bibliothèque de Munich, par le baron J.-Ch. d'Arelin, dans ses Beytraege zur Geschichte der Liter., vol. IX, p. 1001. *
* Curt Sprengel Versuch eiuer pragmat. Gescli. der Arznejkunde j Halle , 1792, 4 vol. in-b"*?.
» Comme ce recueil ne se trouve probablement pas à portée de plusieurs de nos lecteurs, nous croyons leur faire plaisir en plaçant ici ces préceptes (le santé, tels que le baron d'Aretiu les a donnés , sans accens.
EvcÇcaç TpairjÇov , il £«i«cç 9 paGc* T*iç yjjxcpaç oicwvyjaov liottiraÇ uovov.
AirAovv to juirvov , ov icoXv f«v erot ytXov. Ilpo tow xopou |3pwtftv « xat icootv yvye ,
On donne aussi à Pythagore de grandes connoissances en médecine, surtout en diététique , qu'il doit avoir rapportées d'Egypte. 11 a, dit-on, le premier remarqué les années climatériques, et les jours critiques dans les maladies.
Son disciple Alcméon est nommé comme le premier qui ait disséqué des corps d'animaux 1 .
Les Asclépiades se partagèrent en deux écoles célèbres et rivales entre elles, les écoles de Cnide et de Cos. De la dernière sortit Hippocrate de Cos * , regardé comme le père de la médecine. L'auteur de ses jours qui fut en même temps son maître, s'appeloit Héraclide; sa mère portoit le nom de Phénarète , qui fut aussi celui de la mère
Kcu ovf*fttTpotç yv/ivaÇt oatvtov xotç wovotç.
Ém «t o*eÇta it tocç vrootç xAtvov,
Kat ta j^xpct n 0 !**** X ,, f*** vo î
Un* xpavtaxyjv TCfm itù.àtpti <p\tfia ,
Ttiv xadoXov <Je toiç x^^potç paXXov gpovotc.
K'avctç jav àxuip tyjç aiXwioç ipf paoat *
Av £'virrfiax/AQC , tï)ç<Î« to TrX-rjpiç oxoirci ,
Kac yaçfpoç wvaxxiv ex tuv crxv^aiwv.
To <Taxptj3«»s âirtxpov a^ttj/ov ?opta,
Ati^ouç àytvçov et t« pjv tï xat irtxpov.
To atupa £aXice twç xXapvatv * v ^X"
Kat rrjv xcyatav, otyï8oç te oov xat tovç ito<faç.
nXv}v taç crtovpaç <pcvy« Çcovto; rçltov ,
Kat paXXov cl atyoç crot at Tptgcç -iwXoy.
KaTOcxtaç IxxXivt SucttùStçtpaç
Àti tt xat futhça xav/iaroç gpov<|>.
Meta 6tov toutoiçoY «xyvyotç voaovç.
» Voy. vol. II , p. 3o3.
» Né 01. LXXX , i, = 46o avant J.. C Moil 01. CVI , i , « 356 avant J.-C. ,1a même année que Xénophon.
HIPPOCRATE. l5
de Socrate. Héraclide étoit fils d'un autre Hippocrate : cette famille appartenoit à celle des Asclépiades. Hippocrate, fils d'Héraclide, que nous nommerons Hippocrate H, exerça d'abord la médecine dans l'île de Thasus et dans les villes voisines du continent, comme Abdère, où le jeune médecin se lia d'amitié avec Démocrite. Après avoir fait de grands voyages en Asie , et peut-être en Scythie et en Libye , il se fixa à Cos , où il pratiqua et enseigna la médecine , et écrivit ses ouvrages pour lesquels il se servoit des journaux de maladies qui étoient déposés à Cos et à Cnide. Ainsi la médecine, fondée sur une suite d'observations, cessa d'être un pur empirisme.
et La vie d'Hippocrate , dit M. Coray est du petit nombre de celles auxquelles il est difficile de comparer une autre. Le mérite de ce grand homme ne se borne pas à avoir été le premier dans l'art qu'il professoit; il ajouta à cette supériorité l'éclat de la vertu, en égalant par sa conduite Socrate, qui a été son contemporain. L'histoire atteste et ses écrits prouvent qu'en exerçant la médecine, il s'étoit proposé un noble but, le bien de l'humanité. Hippocrate combattit les charlatans, comme
wm
« Ce fut ce grand homme , dit Chardon-la-Rochetté % ou l'auteur anglois dont il donne un extrait, ce fut ce grand homme qui fit de la médecine
1 Dans la préface de sa seconde édition du Traite' des Airs , etc. 9 Mélanges, vol. II , p. 121.
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une science méthodique , et qui rassembla en un corps de doctrine toutes les notions éparses avant lui. Son génie, un des plus beaux que la Grèce ait produits, y joignit ses propres observations, je dirois presque ses divinations ; car il a tellement médité son art, il en a si bien établi les principes T que le germe de tous les progrès que la médecine a faits depuis lui , se trouve dans ses écrits. »
Nous ajoutons que c'est sous ce rapport qu'on peut dire qu'Hippocrate a le premier porté le flambeau de la philosophie dans la médecine ; assertion qui ne seroit pas exacte si on vouloit dire par là qu'il a appliqué à la médecine les principes scientifiques de la philosophie. Gàlien nous dit au contraire qu'Hippocrate a séparé la médecine de la philosophie , et qu'il étoit entièrement empirique 1 . La préférence qu'Hi ppocrate donnoit à l'expérience éclairée parla réflexion, ne l'empêchoit pas de dire quelque part : « Il faut introduire la sagesse dans la médecine et la médecine dans la sagesse ; car le médecin philosophe s'élève jusqu'aux dieux. )> Dans cette phrase, qui a été quelquefois citée par ceux qui ont voulu faire d'Hippocrate un philosophe dans le sens des écoles, il n'est question que de la philosophie pratique et des qualités morales que ce grand maître exige de ceux qui veulent pratiquer Yart divin.
Les expériences et les observations qu'Hippo-
1 Flirte pcxwwroç airavrû» xwv xatà îatpcxr,» ti'xvioï. Gai^n. Comment» II J , io libr. de artis , p. 616.
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crate a faites lui-même r ou qui lui avoient été transmises, sont consignées dans de» aphorismes regardés encore de nos {ours comme d'exceliens principes. Hippocrate perfectionna la chirurgie et la pathologie; il donna la première diététique, et une séméiotique qui n'a pas encore été surpassée. En un mot, il fit tant pour les diverses branches de la médecine , que l'on pense que ces travaux seraient au-dessus des forces d'un seul homme ; que ces découvertes provenoient, non d'un seul Hippocrate, mais de toute une famille de ce nom, et que les fruits de deux siècles d'observations ont été attribués à un seul personnage. Cependant les connoissances d'Hippocrate, en physiologie et en anatomie , étoient très-imparfeites , parce que dans son siècle on n'avoit pas encore osé disséquer dep corps humains, à cause du respect religieux des Crées pour les morts.
Le nombre des ouvrages attribués à Hippocrate est très-considérable ; on en compte au- delà de quatre-vingts; mais ceux sur l'authenticité desquels il n'y a pas de doute , se réduisent à une trèspetite quantité. 11 faut observer d'abord qu'avant et après Hippocrate , plusieurs médecins ont porté ce nom, et que~ les anciens auxquels nous avons déjà reproché l'insouciance qu'ils montraient pour la critique, ont confondu les écrits de tous ces médecins. Il existe ensuite une classe d'ouvrages hippocratéens à l'égard desquels on est incertain si l'on doit les regarder comme authentiques ou
non , parce que ces écrits , quoique composés peutêtre de matériaux recueillis par Hippocrate , n'étoient pas destinés à voir le jour : c'étaient des observations rapides, des notes que ce médecin s'empressoit de consigner par écrit , pour en faire l'objet de ses méditations et d'expériences ultérieures , avant d'en tirer des inductions qui , érigées en règle , pussent être portées à la connoissance du public; mais auxquelles ses iroprudens descendans ont donné de la publicité. Enfin deux médecins des siècles suivans , Dioscoride et Artémidore Copi1o y se sont permis de faire beaucoup d'interpolations dans tous ces ouvrages. C'est Galien par lequel nous savons ce fait : ce médecin aA r oit le projet de s'occuper d'un travail critique sur les écrits d'Hippocrate , dans le but de distinguer ses productions authentiques de celles qui lui étoient faussement attribuées. Nous ne savons pas si Galien a donné suite à ce plan; dans tous les cas, sa censure ne nous est pas parvenue. Mais il a discuté l'authenticité de plusieurs ouvrages hippocratéens, dans les commentaires par lesquels il les a expliqués.
Palladius, médecin du sixième siècle après J.*4X, qui a écrit des scholies sur le traité d'Hippocrate des Fractures , indique onze ouvrages de ce médecin comme seuls authentiques.
Mille ans après, deux savans s'occupèrent d'un travail critique sur Hippocrate : ce furent Jérôme Mercuriale, célèbre médecin et philologue italien
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du seizième siècle, et un Portugais nommé Louis de Lemos. Ces deux littérateurs eurent, dans le même temps, Pidée de classer les ouvrages d'Hippocrate. Le professeur de Padoue en établit quatre catégories : i° ouvrages où l'on reconnoît à la fois la doctrine et le style de ce grand écrivain , et qui , par conséquent ,sont indubitablement authentiques ; 2° ouvrages écrits par Hippocrate , mais publiés par ses fils et ses disciples ; 3° ouvrages rédigés par les fils et les disciples d'Hippocrate , mais dont le contenu est conforme à sa doctrine ; i M ouvrages qui ne sont pas même rédigés dans son esprit \ Le/nos, après avoir pesé tous les ouvrages hippocratéens sur la balance de la critique, n'en reconnut comme authentiques que dix-neuf*.
Lorsque , dans le dix-huitième siècle , la critique, long-temps négligée , devint une science fondée sur des principes sûrs, elle ne put manquer de porter de nouveau son flambeau sur ce qu'on appeloit les ouvrages d'Hippocrate. Le célèbre Alb. de Haller^ en faisant réimprimer la traduction latine de ces ouvrages , en discuta l'authenticité , qu'il n'accorda qu'à quinze traités. Deux autres médecins allemands, Chr-God. Gruner 5 et Jean-
» Censura operum Hippocralis , Veuet. i583, in-4°, imprimée d'abord sans uom d'au leur, mais ajoutée ensuite par Mercuriale à son édition d'Hippocrate de i58#.
2 De optitna pnedicandi ratione ; item judicii op^i um niagni Hippocralis liber tinus. Salamantica», i585, in-12.
3 Censura librorum hippocraiensium, Vralislav. , 1772, in-8°.
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Fréct.-Charle8 Grimm 1 s'occupèrent de nouvelles recherches tendant à distinguer ce que dans la collection hippocratéenne il y avoit d'authentique , de ce qui ëtoit faussement attribué au père de la médecine. Dans cet examen, ils combinèrent les témoignages des anciens avec les caractères in- . ternes des ouvrages. Le résultat de ce travail a été que, d'après Gruner, il n'existe que dix ouvrages authentiques d'Hippocrate ; Grimm en a encore retranché quelques-uns.
M. H -F. Linck, professeur à Berlin, a une manière de voir différente de celle de ces médecins. D'après lui , il n'existe pas un seul écrit qu'on puisse attribuer avec certitude soit à Hippocrate I, fils de Gnosidicas et aïeul du nôtre , soit à celui-ci même , soit à Hippocrate III et à Hippocrate IV, fils de Thessalus et de Dracon. Suivant ce professeur, les soi-disantes oeuvres d'Hippocrate ne sont autre chose qu'un, recueil d'ouvrages rédigés par six auteurs différens ? qui tous ont vécu avant l'époque où les sciences, et entr'autres la médecine, fleurirent à Alexandrie. M. Linck se fonde nonseulement sur la diversité du style qu'on remarque dans ces écrits, mais aussi et principalement sur celle de la doctrine et du système de leurs auteurs*.
» Hippokrales Werke. Aus dem Griechischeu , vol. I. Altenburg , 1781, in-8<>.
* Uber die Theorien in'den HippokratUchen Schriften, nebst Bemeikuugen tiber die Aechlbeit dieser Sclmften, vou H. F. Linlc, dans Abbandl. der Kocn. Akad. des Wi6senscb. in Berlin aus deu Jaiuen j i8i4 — i8i5,
HIPPOORATE. ig
Un dés derniers éditeurs des œuvres d'Hippo-
rr
erate, ou au moins d'une partie de ses œuvres, M. de Mercy regarde comme authentiques tous les ouvrages pratiques qui se trouvent dans la collection , et il s'appuie de la lettre d'Hippocrate à Démocrite , qui fait partie du recueil des lettres attribuées au médecin de Cos, et où il est question de ces ouvrages ; mais il est impossible de regarder comme une production de ce médecin , une lettre dans laquelle Philopœmen est nommé.
Nous allons indiquer les ouvrages que Mercuriale , Lemos, Haller, Gruner et Grimm, ou la plupart d'entr'eux, s'accordent à reconnoître comme authentiques.
i°. Il n'existe aucun doute sur l'originalité du premier et du troisième livre de l'ouvrage intitulé : des Epidémies , Ém&^ua. L^auteur y décrit les maladies qu'il a observées à Thasus, Larisse, Abdère, Cyauque , et dans les villes des alentours. Il pâroît que c'est le plus ancien ouvrage d'Hippocrate. Galien a déjà fait la remarque que les intitulés des sections ou chapitres ont été ajoutés après coup.
Edition de Jean Freind , Londres, 1717, in-4°, réimprimée plusieurs fois..
2 0 . Le même accord a lieu pour les Prognostiq lies des maladies, Ilpoyvcocîxa, en quatre livres.
Première édition : Bâle, i536, in-8°. Avec la traduction latine de Laurent Laurentianus , Paris, 1 543 , in- 12. Avec celle de Jean Butin , Lyon, i58o, in-12. Ces deux versions
ont été souvent réimprimées. Très-bonne édition donnée paf Jean Obsopœus , Francf. , 1587, in- 12. Feu Fr. -Marie Bosquillon publia cet ouvrage avec les Aphorismes, Paris, 1784, en a vol. in-12.
3°. Même unanimité à l'égard des Aphorismes , A<popt<rpo£ Ce sont de courtes thèses ou maximes sur la nature , les signes , les dangers et la fin des maladies; ouvrage précieux des derniers temps d'Hippocrate. Les aphorismes , qui sont au nombre de quatre cent vingt-deux, sont distribués en sept ou huit sections ; car les manuscrits varient à ce sujet. Quelques aphorismes ne sont pas d'Hippocrate, et Galien fait déjà la remarque que le recueil a été interpolé. Il en est, d'ailleurs, de ce recueil comme d'autres ouvrages semblables : il en existoit anciennement plusieurs textes totalement différens. Celui de nos éditions est le même dont Galien s'est servi ; mais Oribasius et Sextus Rufus en avoient un autre. On a trouvé , de nos jours , dans un manuscrit du treizième siècle , une traduction latine qui est faite sur un texte tout différent du nôtre.
C'est Fr.-Marie Bottquillon qui a trouvé cette tradnetion ; il l'a publiée, avec le texte grec des Aphorismes et des Prognostiques, à Paris, 1784, 2 vol. in-12.
Autres éditions des Aphorismes :
Haguenau, sans date, in-8°, par Jean Cornarius; texte grec seul.
Par Rabelais, Lyon, i53a, i54a, i543, in-12.
Par Rutger Rescius, Louvain, i533j Lyon, i543; Franc- * fort, i545, in-12.
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En grec-latin : Paris, i552, i555, i55*j, in-i6.
Francfort, i587, in-12, par/. Obsopœus. \
Leide , 1 607, in-12, par Jean Heurne.
Leide, i6î8,in-24, par Ad. V orstius, imprimée parElzevir.
Leide, i633, in-12, par G. Plantius.
Leide, sans date, in- 24, par Ad. Vorstius , chez Gœsbeck.
Leide, 1 633, in- 16, et i6*38, in-12, par Jean Scfiejfler.
Utrecht, 1657, in- 12 , par H. Poort.
Leide, 1675, in-12, par Luc. Verhoofd, arec une table des matières.
Amsterd., i685, in-24, par Théod. Jans. ab Almeloveen, et souvent réimprimée, p. e. Glasgow, chez Foulis, 1748, in-12 ; Strasbourg i 1766, in-12; Leide, 1765, in-12.
Paris, 1759 et 1784, io-18, par Anne-Charles Lorry,
A la Haye, 1767, 2 vol. in-8°, par J.-C/i. Rieger , avec commentaires variorum.
Paris, 1779 et 1782, in- 12, par J.~B. Lefebvre de VUlebrune.
Berlin, 1822,10-16. Réimpression de l'édition de BosquiU Ion de 1784, avec la table des matières de celle de "Verhoofd.
4 9 . Du Régime dans les maladies aiguës mpi AuxfvrK; o£eo>v. Cet ouvrage porte aussi les titres suivans : IIpoç ràç KvfoYaç yvoSpaç, Contre les sentences ( de V Ecole ) de Cnide , et irepï nwocvyjç , de la Plisane. Quoiqu'il soit généralement reconnu authentique , cependant la dernière partie ne l'est pas, ou au moins elle n'appartient pas à cet ouvrage ; elle forme plutôt un petit traité à part.
Edition grecque : Paris, i53o, in-fol. Grecque-latine, par Jean Vassœm , Paris , 1 53 1 , in-fol .
5°. Des Airs, des Eaux et des Climats, TLepi Aefxov, Y&xtcov, TôVcav, ouvrage classique et d'un
22 LIVRE lift, CHAPITRE XXV.
intérêt général , sur l'authenticité duquel le seul Haller a élevé un soupçon dont il ne faut tenir aucun compte, parce qu'il se fonde sur une erreur de la traduction latine que ce grand médecin a voit sous les yeux \ Voici ce que M. Corqy observe à l'égard de cet ouvrage : a Un avis important pour ceux qui voudront s'occuper des écrits dans lesquels Hippocrate présente des observations météorologiques et des constitutions épidémiques , c'est de se procurer des topographies exactes de tous les pays de la Grèce, et spécialement de ceux où ce grand homme exerça la médecine. Je suis sûr qu'au moyen de ces secours, on verra disparoître de ses ouvrages tout ce qui paroît contredire nos idées actuelles sur plusieurs points de météorologie médicale. Cest en Grèce qu'Hippocrate faisoit ses observations ; et elles ne pourront être ap- , plicables à d'autres climats qu'autant qu'on y trouvera réunies en plus ou moins grand nombre les mêmes circonstances locales » V
Editions : Paris, i536, en grec.
Bàle, i52 9 ,in-4°, i ^ k iradact \ onàe j eanC ornarius. Pans, i54a, in-4°, \J
Leide, i658, in-12, grecque-latine, imprimée par/. Elzevir; fort rare.
» Le passage mal traduit se trouve au § 72, où Hippocrate dit que fe climat m plus doux en Asie qu'en Europe. Les traducteurs ont ajoute le mot nostra , qui ne se trouve pas dans le texte , et ont rendu le passage de la manière suivante : a Eslque regio ipsaHiac nostra inilioi. » Haller a dit que l'auteur du traité , se donnant pour Européen, ne pouvoit ôlrc le médecin de Cos.
» discours prelirrr. de M. Coray sur le Traité des Air*, etc. , p. CLX1X.
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La meilleure édition est celle de M. Coray ^ Paris, 1800, 2 vol. in-8°, accompagnée d'une traduction françoise. Voici ce qu'on lit dans les Rapports et discussions de toutes les classes de l'Institut de France, p. 2o3 : « M. Coray a rendu un Téri table serrice à la science et à la critique, en traduisant ce traité, sur lequel ses remarques ont répandu une clarté nouvelle. Le nombre des passages qu'il a mieux entendus, et de ceux qu'il a restitués, corrigés et expliqués d'une manière satisfaisante , est très -considérable. La sagacité de sa critique et le bonheur de ses conjectures semblent le conduire souvent jusqu'à l'évidence. La philologie et la science médicale, répaodues avec choix et sans profusion dans ses notes, rendent la lecture de ce traité aussi intéressante qu'instructive. »
L'édition de M. Coray, après avoir manqué long-temps dans le commerce , a été réimprimée en 1816, mais sans les notes , en 1 vol. in-8°.
M. J.-N. CJiailly a donné à Paris, en 1817, in-8°, une nouvelle traduction de cet ouvrage, accompagnée» qui le croiroit? du texte de Foes, à l'égard duquel M Chailly dit : a L'ouvrage de Foes est un de ces monumens antiques intéressans même par leurs défauts , on aime à y considérer, d'une part, les fautes qui sont en quelque sorte le cachet de l'époque qui les a vu naître, et de l'autre, les mutilations qui attestent combien de siècles ils ont traversés. » H est très-heureux que l'auteur qui professe une si grande vénération , uou pour quelque ouvrage de l'antiquité qu'on peut mieux aimer tronqué que mal restauré , mais pour le texte corrompu d'un écrivain grec dont on possède une meilleure récension , se soit pourtant décidé à indiquer dans son édition les corrections de M. Coray ; travail pénible et inutile pour lui-même et ses lecteurs, auquel toutefois il a donné du prix, en ajouta nt de bonnes corrections de son crû l .
« Vo\. Observai tous sur une nouvelle Uaduclioii françoise, suivies du texte grec, du traité d'Hippocrate des Airs , etc. ; jwr l'Wd. Osann, dans le Mag. Encyclop. , août i8i3 tV . 338.
6°. Des Plaies de tête^ ïlepi tcov ev xtyakvj Tpc*>prtcov. C'est l'ouvrage de chirurgie le plus célèbre de l'antiquité. Cependant Grimm , mais ce savant seul , l'exclut des productions authentiques du médecin de Cos.
Edition grecqUe-latine de Scaliger, Vdif\s , i5yH, in-8°.
7°. Des Fractures, irepc ÀvpKov. C'est aussi Grimm seul qui refuse de reconnoître l'authenticité de ce traité.
Edition, sous le titre suivant : De Officina medicî et de fractis libri duo , gr. lat. , edente Fr -Mar. Bosquillon. Paris , 1816, in-4° et iii-3°. C'est le commencement d'une édition des œuvres d'Hippocrate que Bosquillon avoit fait imprimer depuis long-temps , et qu'il se proposoit toujours de continuer. Après sa mort, M. Renouard publia ce fragment sous le titre indiqué.
8°. Prorrhêtiques ou Présages , Ilpoppyrrtxov. Les anciens, et nommément Palladius, rejetoient cet ouvrage, et ils avoient certainement raison à l'égard du premier livre ; mais les critiques modernes que nous avons nommés, et même le sévère Grimm, pensent que Galien , Erotien et Palladius ont eu tort de ne pas distinguer le second livre (qui est écrit dans un style pur, et qui est plein d'observations sages et profondes, lesquelles permettent de le regarder comme authentique), du premier livre qui n'est qu'une espèce de Mémorandum ou de journal tenu par l'auteur, et renfermant des choses qui ne dévoient pas être publiées, tels que jusqu'aux
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noms des malades sur lesquels les observations ont été' faites. Les anciens disoient qu'il a été mis au jour soit par Dracon , fils d'Hippocrate , soit par Thessale.
Editions grecques-latines : Paris, i55j 9 in-12; à Francfort, 1587, in-12 , par/. OBsopœus-, et à Bâle, 1784, in-12.
Nous passons maintenant aux ouvrages que quel* ques-uns seulement de nos critiques regardent comme authentiques.
i°. Le Serment, Opxoç, ou ces instructions qu'Hippocrate avoit coutume de remettre aux médecins sortant de son école, et dont il leur fai soit jurer l'observation. Lemos et Gruner reconnoissent cet ouvrage ; Palladius et Haller le rejettent. Quant à Grimm, nous ne le nommerons plus, parce qu'il rejette tous les ouvrages dont il nous reste à parler.
Editions : première, dans la collection des Fabulistes de Frobenius, de i5j8; ensuite, Francfort, 1587, in T i2 ,par /. Ob- *opœus, gr.-lat. ; Leide, i643 , in -4°, par /. IL Meibom*
2°. De la Boutique du Médecin 9 ou, comme le traducteur françois a rendu le titre grec qui est: Kocr larpecov, le Médecin-Chirurgien. Lemos, Haller et Gruner reconnoissent cet ouvrage ; Palladius le rejette.
Edition par Bosquillon. Voy. p. a4.
5°. Des lieux dans l'homme , mpi ToWoiv twv xoct 5 àvGpcoirou. Haller seul croit cet ouvrage authentique.
4°. De la nature de V Homme, mpi Ouatât; ocvOpoâttou. S'il étoit bien prouvé que Platon a eu cet ouvrage en vue , lorsque , dans le Phèdre , il dit qu'il va examiner la nature de l'homme d'après la méthode d'Hippocrate, il ne resteroit aucun doule sur son authenticité. Aussi Galien la soutient- il chaudement , en convenant cependant que la seconde partie 1 n'est pas d'Hippocrate. Ce qui est certain, c'est qu'Aristote , qui en a tiré plusieurs passages, cite cet ouvrage comme étant de Polybe a . Palladius, Lemos et Haller ont adopté l'opinion de Galien sur l'authenticité du traité de la nature de l'homme.
5°. Des Humeurs, mpi XufxcSv. Palladius, Mercuriale et Haller nomment cet ouvrage parmi les productions d'Hippocrate. Il paroît qu'il a été fortement interpolé.
6°. De la Nourriture , irepe Tpo<p%. Galien, Palladius, Lemos et Haller reconnoissent cet ouvrage comme authentique. Il faut remarquer cependant qu'il y est question â! artères, mot qui n'étoit usité, à ce qu'il paroît, qu'après les temps d'Aristote, puisque ce naturaliste ne s'en sert pas.
7°. Des Articulations x <Ktpi Apflpcov. Cet ouvrage a été attribué, dès l'antiquité, à l'aïeul d'Hippocrate. % »,
8°. Des Ulcères , mpi EAxcov. Lemos seul croit ce traité authentique.
» Depuis te § 17 de rédiliou Je Liiidcu.
* Hist. A ni m. , III , 2.
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g°. De la nature de l'Enfant, mpi Qfoioç mui&rj. U paraît que c'est un fragment d'un traité de la génération. Palladius et Lemos le croient original.
lo°. Lemos seul croit à l'authenticité du traité de V Accouchement au bout de sept mois , ircpï Etttxpfrov, ainsi que
1 1°. De celui de la Superfétation, irepl Etoxiwscoç, et enfin , •
12°. De la Loi y Nojfioe , ou d'une instruction pour les médecins.
C'est à cela que se borne le catalogue des outrages que certains critiques anciens attribuent à Hippocrate; mais comme parmi les productions supposées , il y en a plusieurs d'une haute antiquité, elles ne manquent pas d'intéresser les médecins. Nous allons les indiquer sommairement.
Les livres 11 , IV, V, VI ët VII des Maladies épidémiques , rejetés par Galien et tous les autres critiques, comme tirés seulement du journal d'Hippocrate, mais n'ayant pas été écrits pour le public.
Les Prénotions Cloaques , Keooxat ^oyvaxjctç , ouvrage inconnu à Erotien, et rejeté par Galien : il paroît antérieur à Hippocrate.
L'édition tfElsevir de 1660, in- 112, est extrêmement rare.
Des. Crises , icepi Kpfoeaw , et des Signes décisifs , TOp KpKiffxaw,deux opuscules extraits, sans méthode, des ouvrages cPHippocrate.
Du Redressement des os , Mo^A^oç. Des Fistules , rapt 2épi»yyo>v. Des Hèmorrhoïdes , *rept Aepopp
De la manière de sortir le fétus par une incision T irtpi EyxaraTopiç £jjt/3ptfoi>. De l'Anatomie, *rsp« Âva-
Des Affections, irepî Ila0a>v. Des Affections internes, mpi êvTOç ira0a>v. Ce dernier ouvrage a été composé par un médecin de l'école de Cnide; il est important pour l'histoire de la médecine, parce qu'il nous fait connoitre les principes d'une école fameuse.
De la Vue , mpi O^toç.
Des Maladies, rapt No&jo>v, en quatre livres. H a existé sous ce titre un ouvrage d'Hippocrate \ mais les passages que les anciens en citent, ne se trouvent pas dans celui que nous avons. "Celui -ci est peutêtre d'HiPPOCRATE III , fils de Thessalus.
Des Maladies des Femmes, mpi ruvouxeicov, en deux livres celles des Fierges y mplYL<xpBvt{<jy*. De la Nature de la Femme y mpi ywauxew; fciîatoç. Des Stériles, mpi Acpopcov.
De. la Maladie sacrée , mpi lepyiç vouctou, ou cbe VEpilepsie. Cet ouvrage , bien écrit , est peut-être du petit-fils d'Hippocrate.
De la Manie , mpi Mocvtr?ç.
Des Purgatifs, mpi «Êocpjiaxaw. De l'usage de V Hellébore , mpi EÀA£/3opt(jjjtoO. De V usage des Humides, mpi Y>pcov Xpr/jtoç.
Des Vents, mpi $u<7<ov, production remarquable de l'école dogmatique.
Des Glandes , mpi A&voov. De la Dentition , mpi
OâoVTOcpîjfirjÇ.
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Du Régime , tztpi A«oc6t9ç, en trois livre». Galien regarde cet ouvrage comme très-ancien. Parmi les médecins qu'il nomme comme en ayant peut-être été les auteurs, il y en a qui sont antérieurs à Hippocratc.
Des Songes, mpi ÈvuWcov , suite du précédent.
Du Régime salutaire, rapt Atafrrtç vyieiirrç. Cet ouvrage est de Polybe. Galien le cite toujours sous le nom de ce médecin.
De l& Nature des Osj mpl Oç/w «piinoç. Haller a remarqué que les connoissances anatomiques qu'on trouve dans cet ouvrage prouvent qu'il est postérieur à Aristote. 4
Des Veines, irepi $Ae|3a>v. Des Chairs, ?cept 2ocpx<ov. Du Cœur, mpi Kap&oç. De l'Age, irepî Àccovoç. De la Génération , mpl Tovr/ç. De la Naissance au huitième mois , ircpt OxTapîvQu.
Du Chirurgien 9 mpl IrjTpou.
De la Décence, trcpi Éuo^jio<7iîvy£.
Préceptes, IlapotyyeXfau.
De l'ancienne Médecine, tapi apyairiç Ivrcpixt^. De VArty mpl T(yyr^.
Enfin , il existe des Lettres faussement attribuées à Hippocrate
Nous avons deux Vies d'Hippocrate : Tune d'un nommé Soranus ( qui n'est pas Soranus d'Ephèse ), médecin méthodique du second siècle après J.-C. ; et l'autre de Jean Tzçtzès. L'une et l'autre sont
* Voy. Theod.-Car. Schmidt, Epistolarum quas Iiippocrati tribuuntur, censura. Jcna», 181 5, in-8°.
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remplies de fables, comme Test aussi celle qu\/wdré Dacier a jointe à la traduction françoise des œuvres d'Hippocrate.
Dans le second siècle après J.-C. , Dïoscoïude (peut-être le poëte didactique, dont nous parlerons à la période suivante), et Artemido rus, surnommé Capito , réunirent les ouvrages d'Hippocrate en forme de recueil , et en publièrent des éditions. On les accuse d'une grande témérité dans la manière de traiter le texte de leur auteur, qu'ils ont changé arbitrairement. Il ne se trouve pas un seul manuscrit de leurs collections, et nous ignorons jusqu'à l'ordre dans lequqj ces éditeurs avoient placé les ouvrages d'Hippocrate ; car ceux-ci ne nous sont parvenus que détachés.
Il n'y a peut-être pas d'auteur qui ait été plus souvent commenté par les anciens, qu'Hippocrate. Erotien et Galien citent jusqu'à quarante-cinq auteurs qui ont écrit sur quelques parties de ses œuvres, et un certain Zeuxis, qui a commenté toute la collection. Parmi ce qui nous reste en fait de commentaires , il y a d'abord ceux que Gaixbn a publiés sur plusieurs ouvrages d'Hippocrate, de la classe de ceux dont l'authenticité paraît indubitable. Il faut observer cependant, i° que l'original du commentaire sur le traité des Airs, des Eaux et des Climats, s'est perdu , et que nous n'en avons qu'un maigre extrait en langue Latine ; 2° que celui qui s'occupe du traité des fractures paroît n'avoir pas encore été imprimé.
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Indépendamment de ces travaux de Galien , il existe plusieurs commentaires sur les Aphorismes. L'un est attribué à Oribasius ; mais ce médecin de l'empereur Julien étoit païen , et Pauteur du commentaire en question se montre chrétien. D'ailleurs il n'existe pas de texte grec de ce commentaire , et son auteur ne cite que des auteurs latins.
Un autre commentaire , dont l'auteur se nomme Philotheus, est attribué à Théophile Protospatharius, moine-médecin du commencement du septième siècle. Cet ouvrage n'a été publié que dçms une traduction latine.
U existe à la bibliothèque impériale de Vienne des Scholies sur les Aphorismes, par Stéphanus, disciple de Théophile.
Enfin , les Arabes se sont beaucoup occupé^ d'Hippocrate , et nous avons leurs commentaires sur plusieurs ouvrages de ce médecin.
Il existe trois Glossaires anciens pour l'intelligence d'Hippocrate, l'un par Galien, l'autre par Ërotien, et le troisième par. un grammairien inconnu , nommé Hérodote.
Nous avons indiqué les meilleures éditions des ouvrages détachés d'Hippocrate , regardés comme authentiques. Il nous reste à faire connoître celles qui renferment la collection complète de ses œuvres.
En i5a5, il parut à Home, in-fol., une traduction latine des œuvres d'Hippocrate, que Clément VII avott fait faire par Fabius Calvus, de Ravenne. Quoique écrite dans un style barbare , elle est précieuse à cause de son exactitude, qui est
quelquefois outrée. Elle fut ensuite réimprimée plusieurs fois.
Une année après, i526, parut la première édition du texte grec , à Venise, chez Aide , ou plutôt chez André d 1 Asola , in-fol. Elle est peu estimée, étant faite sur de mauvais manuscrits.
On lui préfère, sous le rapport de la correction , celle que Jacques Cornarius donna chez Froben, à Bâle , i538, in-fol. Ce même savant fit imprimer à Venise, i545, in-8°, une nouvelle version d'Hippocrate , qui, souvent réimprimée depuis , est entrée dans la collection de Haller. Dès i53a, le célèbre Rabelais avoit publié à Lyon, in-16, une traduction de quelques ouvrages seulement d'Hippocrate et de Galien.
La première édition grecque-latine des œuvres d'Hippocrate est celle de Jérôme Mercuriale , Venise, 1 588, in-fol. Les trois glossaires antiques .y sont réunis , le texte est corrigé à l'aide de manuscrits.
La quatrième édition est la meilleure. Anutius Foes , de Metz, la donna à Francfort, i5$5 , in-fol. Elle renferme une nouvelle récension du texte, une bonne traduction entièrement refaite, et des notes fort utiles. Elle a été réimprimée en 1621 et i645 (en 1624 > on n'a réimprimé que le frontispice) ; et., avec les glossaires, à Genève, 1657, in-fol.
On reproche ordinairement à Jean van der Linden, qui soigna la cinquième édition , ou la troisième grecque-latine , Leide, \665, en 2 vol. in-8° (réimprimée en latin seulement , à Naples, 17^7, en 2 vol. in-4°) , d'avoir altéré le texte de son auteur; mais M. Coray observe 1 que van der Linden est mort avant d'avoir eu le temps de publier les notes, qui nous auraient probablement instruits des raisons qui ont motivé les différences de son texte d'avec celui des éditions antérieures ; différences auxquelles la critique doit souvent applaudir. Un inconvénient qu'offre encore celte édition, c'est que le fils de l'éditeur y ajouta la version de Cornarius, sans la changer
» Discours préliminaire duTïaijU; cks Aiis, etc., p. C1X.
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d'après les corrections que son père avoit faites dans le texte.
On estime peu l'édition belle, mais peu critique, des Œuvres d'Hippocrate et de Galien que René Chartier commença à publier en i<>38 , in-fol. Il en donna, jusqu'en 1 654, dix volumes; et après sa mort, Blondel et Le moine y ajoutèrent encore trois volumes. En 1679, on imprima un frontispice nouveau pour les treize volumes. Elle renferme une nouvelle ré- * cension et beaucoup de variantes; mais les manuscrits dont elles sont tirées ne sont pas décrits. L'impression est incorrecte.
On préféreroit à ces éditions celle d'Etienne Mack , si elle avoit été achevée; elle renferme un texte corrigé à l'aide des \ manuscrits de Florence et de Vienne. 11 n'en a paru que deux volâmes in-fol. , qui ont été publiés à Vienne, en 1743 et 174g.
Un François , M.defifercy, a commencé, en i8i5, à publier à Paris une collection d'œuvres choisies d'Hippocrate , avec une traduction françoise et un commentaire. Les sept volumes iu-ia qui en ont paru renferment le Traité des Airs , des Eaux et des Climats; le Traité du Régime dans les maladies aiguës; les Prognostiques et Présages ; les sept livres d'Ëpidémiques ; les Prénotions Coaques, et les Aphorismes; les Traités de la Nature de l'Homme, de l'ancienne Médecine, des Humeurs et de l'Art médical ; ceux du Serment, de la Loi de la Médecine , des Maladies et des Affections.
U s'est passé soixante-douze ans sans que quelqu'un ait eu le courage d'entreprendre une édition critique d'Hippocrate. Ce travail exige la vie entière d'un homme doué de beaucoup de sagacité, et ayant une connoissance aussi profonde de la médecine que de la langue grecque. Celui qui s'en chargera devra prendre pour modèle l'édition du Traité des Airs , des Eaux et des Climats, par M. Coray. Voici ce que dit cet éditeur, au 5 i53 du Discours préliminaire de ce traité : « Le seul médecin helléniste de notre siècle qui fût capable de nous donner une bonne édition des œuvres d'Hippocrate, étoit TOME III. 5
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Hérlnga. Versé profondément dans la langue grecque, et doué, de plus, d'une excellente critique, saine et sûre, et toujours ingénieuse, ce savant médecin atiroit bien mérité de son siècle et de la postérité, s'il eût voulu se charger d'un pareil travail. Mais la modestie qui accompagne toujours les vrais talens, ne lui a pas seulement permis de le tenter. » La modestie de M. Coray l'a empêché de s'apercevoir que le public lui a appliqué tout ce qu'il a dit d'Héring*.
Nous ajouterons encore à cette notice, que M. /. JP* Pierer a fait réimprimer la traduction de Foes, à Altenbourg, en 1 806, en 3 vol. in-S°. Il y a joint une excellente notice littéraire sur Hippocrale , qui nous a beaucoup servi.
Après Hippocrate , les médecins , entraînés par l'esprit du siècle, abandonnèrent la voie de l'expérience et se jetèrent dans le labyrinthe des systèmes et de la spéculation, qui retarda les progrès de Part Les fils d'Hippocrate, Thessàiajs et Dracon ; son gendre , Polybe ; Hippocrate III , fils de Thessalus , Hippocrate IV, fils de Dracon , et Î)exippe de Cos , fondèrent ce qu'on appelle ^ancienne École dogmatique ^ qui réunissoit les théories des philosophes aux principes d'Hippocrate. Nous avons déjà observé que ces médecins sont probablement les auteurs de plusieurs traités qui se trouvent parmi les ouvrages d'Hippocrate.
CHAPITRE XX VI
De l'état de la Grèce après la mort d'Àlexandre-le-Gi:and. Les cours <V Alexandrie et de Pergarne deviennent le siège de la littérature. Des inscriptions publiques du siècle des Plole'méVs.
Si Alexandre de Macédoine a n&érité le titre de Grand que la postérité lui a décerné, c'est moins par l'étendue de ses conquêtes que pour avoir, sous \e rapport du progrès des lumières, causé une révolution dont les suites se sont étendues sur toutes les parties connues du globe. Sa gloire auroit été «litière, s'il avoit su consolider le vaste empire qu'il avoit formé ; mais tout ce qui passe les bornes que la nature a fixais à l'honimç , porte en soi le ^erme de la destruction : telle est la loi qu'ellemême a prescrite. Le conquérant de l'Asie ne vécut pas assez long-temps pour voir la cbute de sa
domination; mais sa mort fit naître parmi ses généraux des dissensions qui finirent par un démembrement de sa monarchie. Après une lutte de vingt années, la bataille d'Ipsus décida du sort de ces capitaines ambitieux qui se croy oient les héritiers naturels d'un héros dont ils avoient été les compagnons d'armes et qui n'avoit laissé que des successeurs sans force. L'empire des Séleucides dans la Haute- Asie et en Syrie , le royaume de Pergame dans l'Asie -Mineure, et l'empire des Ptolémées en Egypte , ne furent que des débris de la vaste monarchie d'Alexandre. Le royaume de Macédoine qui avoitété le berceau de sa puissance , continua à être agité par des révolutions pendant lesquelles la Grèce fut le théâtre d'une longue suite de troubles et de désolations. La foiblesse des rois de Macédoine permit à la Ligue Etolique et à celle d'A- «haïe de prendre une consistance qui auroit permis d'espérer le retour des beaux jours de la liberté, si elle pouvoit exister sans un véritable patriotisme qui exclut l'intérêt et l'ambition. Mais ne pouvante
s'accorder entre eux, les Grecs commirent la faute d'appeler les Romains pour être les arbitres de leurs différends. Ces voisins dont l'ambition ne connoissoit pas de bornes, furent trop heureux de trouver un prétexte pour envoyer en Grèce une armée qui ne devoit plus quitter ce pays. Bientôt l'alliance des Romains fut plus funeste à ce malheureux peuple, que la puissance des rois de Macédoine ne lui avoit été à charge : il essaya en vain
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de secouer un joug que sa légèreté et son imprévoyance lui avoient imposé : la prise de Corinthe mit le sceau à sa servitude.
La partie occidentale de la Grèce, c'est-à-dire la Grande Grèce et la Sicile avoient succombé bien plus tôt. Tarente étoit de ces petites républiques du continent celle qui soutint le plus long -temps son indépendance. En vain Pyrrhus , roi d'Epire , essaya-t-il d'en prévenir la chute : Tarente fut prise Tan 272 avant J.-C; dès-lors, il n'y eut plus de Grande-Grèce. Quant à Syracuse à laquelle Timoléon avoit rendu la liberté à la fin de la période précédente, ses citoyens étoient trop corrompus pour savoir en jouir et la conserver; d'ailleurs leur liberté n'étoit qu'un combat perpétuel entre deux partis dont chacun aimoit mieux servir que de ne pas commander. Un aventurier, Agathocle , s'empara de l'autorité souveraine 1 . Cet homme entreprenant osa attaquer les Carthaginois en Afrique même y dans le centre de leur puissance. Après un règne de dix-huit ans , le tyran sanguinaire reçut la punition de ses forfaits; mais la Sicile ne cessa pas pour cela d'être un théâtre de carnage et de guerre. Syracuse fut déchirée par des factions jusqu'à ce qu'elle se donnât un nouveau inaître dans la personne d'Hiéron \
Ce fut sous le règne de ce prince sage et humain, que les Romains mirent pour la première fois le
• 3i6 ans avant J.-C.
» 269 ans avant J.-C.
pied en Sicile. U s'allia d'abord aux Carthaginois pour s'opposer à leur entreprise; mais bientôt sa politique lui inspira une conduite différente, et ea fit le plus fidèle allié dés Romains. Pendant cinquante-quatre ans qu'il gouverna Syracuse, cette ville jouit d'un bonbeur qu'elle n'avoit jamais connu. Son petit - fils , Jérôme , qui lui succéda , se brouilla avec les amis de son aïeul; les Romains qui depuis long-temps convoitoient la possession de Syracuse , y envoyèrent une armée. Cette ville fut prise' et la Sicile réduite en province romaine.
Dans la période qui précéda Alexandre-le-Grand* Athènes avoit été le principal siège des lettres et des arts; dans celle que nous allons parcourir, cette ville fut remplacée par la nouvelle capitale de l'Egypte, placée dans une situation avantageuse qui la rendit dépositaire du commerce du monde , et favorisa l'industrie de ses habitans , et surtout la fabrication du papier. La dynastie des Ptolémées qui pendant deux cent soixante-quinze ans gouverna ce pays , compte parmi ses princes des protecteurs zélés et éclairés des lettres. L'un d'eux fonda la bibliothèque d'Alexandrie, la plus fameuse de l'antiquité. Cet établissement et le Musée qui dut son exigence aux premiers Ptolémées, devinrent le centre de réunion des sa vans du monde \
» 212 aïu avant J.-C.
» La bibliothèque d'Alexandrie étoit placée dans le quartier de la \i!Ie appelé Brouchion, mot cou omptt de IIvpovxc~ov, magasin de blé» Du temjn» de Ptolemce II Philadclphc, on y compioit déjà cent mille volumes; d'a-
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$otis les trois premiers Ptolëmees le royaume d 5 Ëgypte parvint à une grande splendeur; sa puissance déclina depuis Ptolémée IV Philopator, qui porta tous les vices sur le trône. Alexandrie cessa alors d'être l'unique asyle des littérateurs, dont beaucoup préféroient au séjour d'une cour orageuse, les villes paisibles de la Grèce et surtout Pergame où il fut établi , environ 170 ans avant J.-C., une bibliothèque qui rivalisa bientôt avec
{nés Easôbe , il y en avoit sept fois autant ( en comptant toutefois, comme faifoienl les anciens , chaque liyre d'un ouvrage pour un volunie ) , lorsque Jules César, assiégé dans le Brouchion, devint involontairement Fauteur d'un iucendie qui dévora ce maguifique dépôt. Avec lui périt le Musée , qui faisoit partie du palais des rois; il avoit des portiqoes et des galeries pour se promener, et <Je grandes avenues. (Strabo , XVII , p. 793 , ed. Casaub. j vol. VI , p. 5o3 ed. Tzschuck. ) Des revenus particuliers étoient affectés à l'entretien des savans qui y demeuroient. Plus tard ( on ne sait pas précisément à quelle époque ), il fut établi une seconde bibliothèque au temple d.e Sérapis. Celle-ci fut considérablement augmentée après l'incendie d e 1* grande bibliothèque, et Marc- Antoine y fit transporter deux cent mille volumes de la bibliothèque des rois de Pergame. L'empereur Claude fonda un nouveau Musée au Brouchiou : détruit du temps d'Aurélh*n , il resta désert. Le temple de Sérapis et la bibliothèque qui y appartenoit, furent dévastés en 5go par le fanatisme de Théophile, patriarche d'Alexandrie. Voy. Dissertation hist. sur la Bibliothèque d'Alexandrie , par Bonamy, dans les Mémoires de l'Acad. des Inscr. et Bo Iles- Lettres , \oJ. IX , p. 397. De ce qu'en décrivant le Çerapium, Ammien Marcellin ( XXII ,19) parle de la bibliothèque de ce bâtiment , comme ayant cessé d' exister \ in quo bibjiothec» fuarint inestimabiles ), un savant allemand (Jenaische Allg. Lit. 2Jeit. , 1820, vol. IV, p. 126) conclut qu'elle avoit déjà été détruite dans les troubles qui eurent lieu sous Gai lien et Aurélien. Mais il nous parait que, dans celle circonstance, le témoignage d' Ammien ne mérite aucuue foi. Il est évident qu'ayant entendu parler de 1 iucendie du Brombion sous Jules-César, et croyant que cet accident avoit détruit Ja bibliothèque du Serapium, ce soldat n'a pas plis d'information pour savoir sM n'existoit pas une autre bibliothèque à Alexandrie.
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celle de la capitale de l'Egypte. Ainsi la décadence de l'école d'Alexandrie fut préparée pendant les derniers soixante-quinze ans de la période où nous entrons. \
Les rois d'Egypte avoient ouvert un asyie aux lettres grecques ; mais'rien ne put remplacer le beau ciel où elles étoient nées. Transplantée sous un autre climat , la littérature changea de but et de nature : au lieu d'une affaire de goût, elle devint l'objet d'études réglées. Au lieu d'hommes de génie , il y eut des savans. Ce fut à Alexandrie qu'on traça ce cercle des connoissances humaines qu'il falloit avoir parcouru pour aspirer au titre d'homme lettré. Ce fut dans la même époque que se répandit le goût de cette critique vjerbale qui s'attacha surtout à Homère Ce poète d'abord , et ensuite tous les autres poètes de la belle antiquité fournirent une matière inépuisable aux explications, aux illustrations , aux commentaires et aux scholies de ces savans; l'histoire et la fable, la chronologie et les monumens , enfin les moeurs de? anciens temps , tout fut mis à contribution pour éclaircir les passages et les mots qui pouvoient présenter quelque difficulté ou offrir l'occasion de faire parade de connoissances acquises dans la poussière des bibliothèques. On fit alors des recherches sur la nature de la langue grecque ; on réduisit en forme de
* Les Scholies d'Homère d'une époque postérieure , que VHIoison a publiées , citent les travaux de deux ceut ciuquante savans de la période où nous entrons.
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principes ce que l'usage et l'autorité des grands maîtres avoient consacré ; on forma des recueils de mots peu usités ou que quelque auteur avoit pris dans une acception particulière ; on distingua les dialectes et on signala leurs caractères; en un mot la philologie, science auparavant inconnue, remplaça l'esprit , et la critique traça à l'imagination les règles au-delà desquelles il lui seroit défendu de prendre son essor.
On vit naître alors les sept arts libéraux , dénomination sous laquelle on comprenoit la grammaire , la rhétorique , la dialectique , l'arithmétique , la géométrie, l'astronomie et la musique. A mesure que l'érudition étendit son domaine, et qu'on raisonna sur les principes du beau, les lettres déchurent et le goût se perdit. Une calamité, particulière à cette époque , contribua encore à la décadence de la littérature ; un esprit funeste de flatterie et une malheureuse envie de plaire aux grands , défauts inconnus aux siècles de la liberté, s'emparèrent des hommes de lettres, et les entraînèrent dans des écarts pernicieux à la littérature 1 .
Nous l'avons déjà dit, Alexandrie ne resta pas, pendant toute cette période , le siège exclusif des lettres ; à côté d'elle s'éleva une émule : ce fut Pergame. Eumène I, héritier d'un officier de Lysimaque qui s'étoit rendu indépendant dans un petit
1 C'est cette époque qui est traitée avec un soin particulier et un talent Miperieur dans l'ouvrage couronné de M. Jacques Mat ter : Essai historique sur l'Ecole d'Alexandrie. Paris, 1820 , a vol. iu-8».
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gouvernement , fonda l'état de Pergame par une victoire qu'il remporta, a65 ans avant J.-C, sur Antiochus I, roi de Syrie, et qui lui valut la possession de l'Eolide. Son neveu , Attale > après avoir défait les Gaulois d'Asie , ceignit le diadème. Ce prince aimoit les lettres et protégeoit ceux qui les cultivoient. Enmène II, héritier de toutes les grandes qualités de son père, fonda dans sa capitale une bibliothèque qui bientôt excita la jalousie des rois d'Egypte. Fidèle au système de politique suivi par son prédécesseur , il fut l'allié constant des Romains dans leurs guerres avec les Séleucides et les rois de Macédoine , les ennemis naturels de ses états. Borne récompensa sa fidélité. LaPhrygie, la Mysie, la Lycaonie, la Lydie, l'ionie et une partie de la Carie lui échurent en partage après la dé^ faite d'Antiochus- le -Grand à Magnésie ; mais les dons des Romains n'étoient jamais désintéressés. En acceptant leurs bienfaits , Eumène compromit son indépendance , et l'époque de grandeur du royaume de Pergame marque aussi le commencement de sa décadence. Son frère Attale II, qui ré* gna dans les dernières années de notre période , se maintint dans sa position difficile. Il eut pour successeur son neveu Attale 111. Ce prince , d'une ioible intelligence, légua, dit -on, ses états aux Romains, comme on transmet un patrimoine; et nous ne trouvons pas qu'on ait blâmé une disposition testamentaire qui nous paroît la preuve d'un dérangement absolu d'esprit.
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Les rois de Pergame avoient hérité d'Attale 1 , le goût des lettres. Ils travaillèrent à l'envi à l'agrandissement de leur bibliothèque , et le prix qu'ils offraient à ceux qui leur procureraient des manuscrits fut , d'après la remarque de Galien',la première cause de cette foule de livres supposés qui fut fabriquée depuis. Âmmonius raconte que la prédilection de Ptolémée II, pour les œuvres d'Aristote, engagea des hommes avides à en composer pour les lui vendre*. Les rois de Pergame accueilloient les savans et les fètoient; ceux-ci accoururent en foule à la cour de princes si libéraux ; l'école qui leur dut son lustre , aurait peut-être fini par éclipser celle d'Alexandrie, si l'état de Pergame avoit duré plus long- temps. Ces savans , comme ceux de l'Egypte, se vouèrent particulièrement à l'étude d'Homère. Après que le royaume d'Attale eut été réduit en province romaine sous le nom d'Asie , l'école, de Pergame , privée du soleil qui l'échauffoit , ne fit plus que végéter : Marc-Antoine lui porta un coup mortel en faisant partir pour Alexandrie la bibliothèque des Attale , pour remplacer celle qui avoit péri par le feu dans la guerre de Jules César.
Le dialecte attique étoit devenu, à la fin de la période précédente, la langue générale du monde savant et littéraire ; mais à mesure que cette langue se répandit dans des pays anciennement regardés
1 In Hippocr. tic Nat. hoiii. comm. II , p. 17. 9 Comm. in Àrist. calcg. , p. 10.
comme barbares, le mélange des locutions provinciales , et le néologisme affecté par quelques auteurs de mauvais goût, corrompirent l'ancienne pureté de la langue. On vit paroître alors ce qu'on a appelé depuis le dialecte macédonien ou d'Alexandrie 1 , ou ce dialecte populaire qui, sous la domination des Macédoniens , se répandit dans tous les pays où l'on parloit grec , et qui avoit ceci de particulier qu'il étoit composé de tous les dialectes anciennement séparés , de manière cependant que le dorisme, propre aux Macédoniens, y prédominoit. Malgré l'universalité de cet idiome, les poètes continuèrent cependant à se servir des dialectes auxquels étoient primitivement affectés les genres qu'ils cultivoient. Le dialecte macédonien, porté en Phénicie et en Egypte j se mêla avec les idiomes des habitans de ces contrées : l'amalgame barbare qui en résulta , fut nommé dialecte hellénistique*.
Avant de tracer le tableau de la littérature de cette période , disons un mot de quelques Inscriptions remarquables que le temps nous a ménagées et qui appartiennent à cette époque.
En reprochant à Verrès les spoliations dont il s'étoit rendu coupable , Cicéron dit 8 qu'il a existé trois célèbres statues de Jupiter, surnommé par les
1 Voy. Fred.-GuiU. Sturt, De Dialecto Macédonien et Alexandrin*, Lips. 1808, in-8°.
* Voy. Sal/nasiiàe Hellenislica Commentant!». Lugd.-Bal. i6'*5, in-12. » Veir. IV, 5 7 .
Grecs Urioa. Cette épithète est donnée à Jupiter comme à celui qui procure des vents fayorables : on est surpris par conséquent que Cicéron la traduise par le mot d? Imperator \ De ces trois statues qui , toutes , dit l'orateur , étoient du même genre , l'une s'étoit trouvée originairement en Macédoine , d'où Flaminius l'avoit enlevée pour la placer au Capitale : elle avoit péri par l'incendie du temple. L'autre avoit été érigée à l'entrée du Bospore de Thrace * : elle existait sur sa base à l'époque où Cicéron parloit 5 la troisième étbit celle dont Verres s'étoit mis en possession à Syracuse, Toutes ces
1 Quoique dans l'épigramme dont noua allons parler, Jupiter soit aussi nomme' Ô&oyvrrvia y parce qu'il conduit les vaisseaux , il n'est pourtant pas probable que Cicéron ait voulu traduire cette épithète par Imperator. Chishull y auquel nous devons la coonois&aoce de cette épigramme. a mis en avant une hypothèse qui nous paroit si probable , que nous sommes étonné qu'aucun éditeur de l'orateur romain n'y ait eu égard , pas même M. Schûtz, auquel nous devons le texte le plus pur de Cicéron. ChtBhuïl suppose que celui-ci , dans le passage cité , n'a pas écrit Jouis Imperatoris, mais que son manuscrit portoit .* Jovis Jmp» , ce qui vouloit dire I mp liber is. En. effet, les Romains rend oient l'épi thète d'Urius par Serenus ou Puer. Deux circonstances, me paroissent décisives en faveur de la leçon Impuberis, D'abord si Cicéron avoit voulu parler des statues de Jupiter Imperator , comment auroit-il oublié celle que T. Qninclius enleva dé Prénesle pour la placer au Capitole, d'après Tite-lÀve ( VI, 29 ), statue que P. Victor nomme parmi les monument du Capitole? Ensuite il faut remarquer que Cicéron dit que les trois statues étoient du même genre ; or, Denys de Byzance, en décrivant celle du Bospore , disoit positivement qu'elle représentent un jeune Jupiter. Il le disoit dans un passage cité d'après Gyllius , par M. Osann ; cependant ce savaut rejette la leçon à' Impuberis , parce que , dit-il , le Jupiter de Syracuse portoit le Surnom de Falgurator, Il s'en réfère , pour preuve , au Voyage du prince Bis cari en Sicile , Palerme , 1817, auquel je ne puis avoir recours.
* In Fontt ore et angusttis , dit Cicéron.
Statues ont péri ; mais un hasard heureux a sauvé le piédestal dur lequel étoit anciennement placé le Jupiter Urius du Bospore. Deux voyageurs anglois, HTieler et &pon, l'ont trouvé à Chalcédoine dans une maison particulière . 11 porte une inscription composée de quatre distiques , laquelle ne laisse aucun doute sur l'identité du monument. Cette inscription nomme non-seulement la divinité que la statue représentait , Savoir : Jupiter Urius ; mais aussi l'artiste qui l'avoit fabriquée ; c'étoit Phiton, fils d'Anttpater , te même par lequel Àlexandre4e-Grand fit exécuter la statue d'Héphestion. Cette circonstance fait connoître l'époque de l'inscription y qui est du commencement de notre quatrième période.
Cette inscription se trouve dans Chishull , Àntiq. Asîat. , p. 4g-, clans les Miscellanea de Sport , p. 332 j dans le Voyage de Wheler, p. 269; dans les Analecta de Brunch, et les deux éditions de l'Anthologie données par M. Jacobs. M. Fred* Osarm, se trouvant à Londres, où le piédestal a été transporté, en a pris une copie plos correcte, qu'il a insérée dans Fr. Traug. Friedemann et J.D. G. Sabode Miscellanea maximain partent critica. H i Ides. 1822, vol. I, p. 288.
Au sud de l'Acropole d'Athènes , et à l'entrée d'une grotte qui est devenue une église sous le nom de Panagia Spiliotissa ou de Notre-Damede-la-Grotte, on voij le monument clioragique que Thrasyllus de Décélie fit construire pôur perpétuer le souvenir de la victoire remportée par la tribu Hippothoontide dans le concours des choeurs Dionysiaques des hommes , pendant qu'il étoit -chor
rège. L'inscription qui nous apprend ce fait, ajoute la date de l'érection ; c'est l'année où Néaechmus fut archonte, c'est-à-dire la première de la CXV e Olympiade , 3ao ans avant J.- C. Un demi-siècle après, Thrasyclès, son fils ou son petit-fils , étant agonothète ou président des jeux , consacra dans ce même monument la mémoire de deux autres victoires choràgiques, l'une remportée par les jeunes garçons de la tribu Hippothoontide, l'autre par les hommes de la tribu Pandionide.
Ces inscriptions ont été publiées par Stuart , Antîq. of Athens , vol. II , ch. £ , p. 3o.
En 1752, ainsi peu d'années avant la découverte d'Herculamim , on trouva sous terre , mais à une petite profondeur, à l'endroit où cette ville de la Grande-Grèce étoit placée , deux tables d'airain très-remarquables, parce qu'elles sont le monument le plus authentique qui existe du dialecte dorien. L'une de ces tables donne la dimension et la description géométrique ou gçodésique d'une terre consacrée à Bacchus, et le contrat par lequel cette terre avoit été louée. La seconde renferme la description d'une autre terre appartenant à Minerve Pohas. Gelle-là est cassée en deux morceaux ; le premier, acheté par Brian Fairfax^ avoit été transféré en Angleterre ; aujourd'hui les deux tables se trouvent au Musée de Portici. On estime que les inscriptions sont antérieures à notre ère d'un peu plus de trois siècles. On y remarque le digamma
éolique , et plusieurs termes grecs qui tiennent à la géométrie pratique , et dont le sens est obscur.
La partie de Tune de ces inscriptions qui fut anciennement transportée en Angleterre , a été publiée par Mich. Maittaire, en 1736, sous le titre de Fragmentum Britannicum tabulas Heracleensis ; et conjointement arec l'autre fragment et la seconde table , par Alex, Symm. Mazochi f sous celui de Commentaria in Regii Herculanensis Musei aeneas tabulas Heracleensis. Napoli ,1754., in-fol. On peut aussi consulter sur ces inscriptions les ouvrages suivans : Conradus, de Fragmento Britannico tabula? Heracleensis , dans ses Parerga , Helrust. 1738. — Webb's Account of a copper plate containing two inscriptions discover'da. 1732, near Heraclea. Lond. 1762 , \n-&.—Pettingal, Inscription on the copper table discorerM near Htraclea. i76o,in-4°.
Une inscription à date certaine est celle qui exprime les conditions auxquelles V usage des salines du Pirêe et du Theséum fut loué pour neuf ans , sous l'archonte Archippus, la 5 e année de la CXV" Olympiade , 3i8 ans avant J.-C.
Chandler Fa publiée , 1. c. Part. II , n. CX.
Sous l'archonte Nicodore , la troisième année de la CXVl e Olympiade, 3i4 ans avant notre ère, le peuple d'Athènes décerna des remercîmens publics à Hosacharas , fils d'Agathon , Macédonien , pour les services qu'il avoit rendus à la ville. Le marbre sur lequel le décret fut sculpté, appartient aujourd'hui à lord El gin. Cassandre avoit un Agathon pour frère , et il est possible, et même probable
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que ce soit du fils de celui-ci qu'il s'agit dans l'inscription. Il existe deux autres inscriptions du même genre , mais dont l'une est sans date certaine ; elle Fut érigée en l'honneur de Callidamas, fils de Callimédon. Les Athéniens et les Piréens lui décernèrent une couronne de feuilles (3"oAÀo3) , des places distinguées au théâtre et d'autres honneurs. La date de la seconde est assez facile à fixer. La première année de la CXIX e Olympiade , 3o4 ans avant J.-C. Spartocus succéda à son père Eumèle dans le royaume du Bospore. Les Athéniens ayant envoyé des vaisseaux dans ses états pour y chercher des provisions de grains dont ils manquoient, Spartocus les reçut bien et gratifia le peuple d'une certaine quantité de cette denrée. Par reconnoissance on lui érigea une inscription, et on lui décerna une couronne d'or. Des ambassadeurs furent nommés pour lui porter ce décret. On peut supposer qu'il fut rendu dans la première année du règne de ce prince.
Ces trois inscriptions ont été publiées par Chandler, 1. c. Part. II , n. XI, CV1II et Xll j la première et la troisième beaucoup mieux par M. Fréd. Osann, dans Sylloge inscr. ant. gr. et lat. Jenae, 182.^, in-fol. , p. 117 et 119.
Une quatrième inscription du même genre, mais d'une date un peu incertaine , se lit sur un autel antique conservé au palais Nani à Venise. C'est encore un pséphisma ou décret des Athéniens, qui autorise un certain Diognète à consacrer en l'honneur de Diodore un bouclier dont la sculpture reprçsentoit son image. Tout ce qu'on peut dire sur l'âge de
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cette inscription , c'est qu'elle est postérieure à Tannée 3o8 , et antérieure à la 1 53 e avant J.C
Elle a élé publiée et commentée par Clém. tiiagi, dans son Traptatus de decretis Alheniehsiuni. Roraae, ij85 9 m-\°*
Une inscription plus intéressante est celle qu'on lit sur un cippe de marbre que lord Ed. Wortlei Moîitague a trouvé incrusté dans les murs de la même église de Sigéum devant laquelle se voit une autre inscription dont nous avons parlé 11 a fait transporter cette pierre en Angleterre. L'inscription est la copie d'un pséphisma ou décret du sénat et du peuple de Sigée en l'honneur d'Antiochus Soter, rûi de Syrie , et de son épouse qui étoit en même temps sa sœur, rendu l*an 278 avant J.-C. Ce monument explique et confirme un fait rapporté par Polyen % savoir : qu'Antiochus II Théos eut pour épouse , sa sœur consanguine ; d'où il s'ensuit que son père , après la mort de Stratonice que Seleùcus Nicator lui avoit cédée , s'est remarié. En effet, nous apprenons par l'inscription, qu'il épousa, en secondes noces , sa propre sœur, fille d'unë dame persane nommée Apamé.
Cette seconde inscription sigéenne a été publiée par hull, Antiq. Asiat., p. 49. t
Nous faisons mention d'une très -courte inscription que les Déliens ont placée aux pieds d'une statue érigée en l'honneur de Plolémée II Philadelplie^
» Yoy. TGl. I , p. 223.
« Sliaug. VIII, 60.
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parce qu'ëllè e$t la seule connue qui të ràppôrtë A ceprîhcé. *
Elle se trouYe dan« Chùhull, L c. p. aoi.
On connoît depuis peu de temps seulement une inscription qu'on peut regarder comme le monument paléographiqué le plus important qui jusqu'ici ait été découvert sur les rivages du Pont- Euxîn , habités pal» des colonies grecques, t'est un fragment dé prés dè deux cents lignes en deux morceaux distinct» <V un pséphisma ou décret du sénat et de la république d'Olbia , ville grecque située sur l'Hypanid ou Bug, en l'honneur d'tnj certain 4 Protégénès , pagistrat et bienfaiteur de la ville. Cette inscription est gravée sur un cippe de marbré qui est conservé àStolnoïé,*terre du comte de Kuschlew-Besborodko dans le gouvernement de Tchernigow. lille fournit plusieurs données intéressantes pour l'histoire et la géographie. Il y est question d'un roi Saitaphernes qui paroît avoir régné sur !eà Scythes placés entre le Danube et le Bôrysthène , puisque sest sujets craignant une attaque dès Gauloià ou Galates qui venoient du côté flè la Thrace , dèmandoient à se réfugier derrière lei remparts de la ville d'Olbia. L'inscription parle des Saii comme d'un peuple faisant de$ incursions dans le territoire d'Olbia et y levant un tribut 5 de l'alliance èrttre les Galates et les Scîres , dirigée , entre autres , contre Olbia , ainéi que cotise les Tisarnates, les Scythes et lès SaudarateS ;ch(în cPuné
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race deMixhellènes ou d'une population de Scythes mêlés de Grecs qui s'étoit établie sous la protection d'Olbia. INous ne voyons jusqu'à présent aucun motif pour ne pas admettre que l'inscription a été posée quelque temps après la première apparition des Gaulois dans l'Europe orientale, qui eut lieu 278 ans avant J.-C. Néanmoins , on nous annonce qu'un savant françois qui est occupé d'un commentaire sur ce monument , croit pouvoir lui assigner une date postérieure d'un siècle et demi.
Cette inscription a été publiée par M. P. de Kœppen, arec uue traduction allemande de M. d'Eichenfels, dans Wiener Jahrbiïcher der Literatur, 182a, vol. XX; dans ses Nordgestade des Pontus, Wien. i8î3, in-8°, et a paru sous le titre de Olbisches Psephisma zu Ehren des Protogenes , Wien , i8a5 , in-8°. M. Malte- Brun en a donné une traduction Françoise, avec des corrections et des observations, dans les Annales des Voyages qu'il publie conjointement avec M. Eyrièç , vol. XIX, p.
En nous attachant à l'ordre chronologique, nous nommons ici Y inscription d'un monument de Milet, laquelle a été trouvée et copiée par Guill. Sherard à Joran près Milet , parmi les ruines du temple d'Apollon Didymaeus. C'est une lettre que Seleucus Callinicus, roi de Syrie , et son frère Antiochus Hiérax , roi d'Asie , adressèrent aux préposés du temple, lorsque, 245 ans avant J.-C., ils eurent fait la paix avec Ptolémée 111 Evergète 1 , roi d'Egypte. Elle est accompagnée du catalogue des dons qu'ils consacrèrent à la divinité.
INSCRIPTIONS. 53 ChUhull a publié cette inscription , 1 . c. p. 65.
11 existe une autre inscription de la même époque. Dans le danger où se trouvoit Seleucus Callinicus, ayant à combattre à la fois les villes de la Haute- Asie qui s'étoient révoltées contre lui , et Ptolémée 111 , les villes de Smyrne et de Magnésie se confédérèrent et s'obligèrent à réunir leurs forces pour soutenir ce prince. Elles firent graver leur traité sur une grande colonne de marbre qui se trouve parmi les antiquités portées en Angleterre au commencement du dix-septième siècle, et connus sous le nom de marbres d'Arundelet d'Oxford.
Nous parlerons , au chap. xxxvn , des éditions des inscriptions d'Oxford.
On trouva en 1818, parmi les ruines de Canope, sur une pierre fondamentale, entre deux tuiles de matière vitrifiée, une plaque d'or de 6 p. 4 1. sur 2 p. a 1. , portant une inscription en caractères grecs formés de points, disant que Ptolémée III et la reine Bérénice , àiïeXyri xoà yuvh orVr ou , qui est sa femme et sa sœur , ont élevé un temple à Osiris. Bérénice , épouse de ce prince, n'étoit pas sa sœur; elle étoit sa cousine , fille de Magas. Le titre qu'elle porte dans cette inscription est un des exemples qui prouvent que les épouses des Ptolémées portoient le titre de leurs sœurs.
Cette inscription se trouve dans Thèdenat Vuvent, l'Egypte A * " ! il- Ali, p. 16 , et dans Letronne , Recherches pour de l'Egypte , p. 5.
L'inscriptiop cjont ppus allons parler , a donné lieu à des discussions critiques d'un grand intérêt y c'est l'unique raison qui nous engage d'en faire mention ici j car pomme elle n'existe pli?s 9 W p'entroit pas propremént dans notre plap d'en parler, et nous devions plutôt la renvoyé^ au chapitre pu nous traiterons des document historique?. JLe mpliurpent sur lequel cette inscription se li§oit ÊPCfjepnement, est connu sous le pom de Monument d'Adulé. Ç'étoit un trône de marbre blanp qui, avec une table qui sembloit y appartenir, étoit placé près de la ville d'Axum en Ethiopie. CosjyiAs, négociant grec du temps de l'empereur Justin, a vu le monument et copié les inscriptions du trône et de la table ; il nous les a conservées dans sa Topogrqpbia chrétienne , ouvrage dont nous parlerpn$ ailleurs. Elles sput l'une et l'autre en langue grecque. Celle qui , au dire de Cosmas, se lisoit sur 1$ tabla, avpit été posée en l'honneur de Ptolémée 111 Evergète I. Ejle remopte k l'aimée usa ayppt J.-Ç. Rédigée dans, la trojwèine personne, elle (Jit que Ptplémée ayant hprile de son père , ^Egypte, U Libye, la Syrie, la Phénicie, Chypre e$ la pycie , la Carie et les Cyclades , entreprit Plie expédition en Asie, passa l'Euphrate, traversa h Mésopotamie, la Babylonie, la Susiane, la Perse et la Médie. La fin de l'inscription etoit illisible. La seconde inscription, gravée sur le trône, étoit conçue dans la première personne. Le prince qui y parle donne les détails fies victoire* qp'il a
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remportées en Ethiopie. H est évident que ces deux inscriptions que le hasard aroit réunies, n'ont rién de commun entre elles.. Mais il est arrivé à son égard, ce que nous voyons journellement dans là vie commune ; la simple vérité échappe à nos yeux et nous courons après l'explication de choses qui n'en ont pas besoin. Cosmas se mit dans la tête, on ne sait pourquoi , que les deux inscriptions formaient un ensemble , et cette erreur s'est propagée jusqu'en 1810. De bons critiques, Beyer* , Sartorms *, Frœlich 1 , Falckenœr* et M. Gosselin*, au lieu de s'apercevoir de l'erreur de Cosmas , le taxèrent de crédulité ou même d'imposture, et reléguèrent son inscription d'Àdule dans l'empire des fables. Les principaux motifs qui les firent juger ainsi, sont, i°. qu'aucun historien de l'antiquité ne parie de l'expédition ou des expéditions de Ptolémée 1H en Ethiopie ; néanmoins les conquêtes que l'inscription du trône attribuoit à ce prince , ai elles avoient été réelles, appartiendraient aux événemens les plus remarquables de son règne ; 9 tt . qu'Agatharchide, qui écrivoit cinquante ans après ce souverain , non-seulement ne parle pas de cette expédition, mais que donnant une description
* Thesaur. Brandeb. , vol. III.
' Thesaur. Epi&t. 1 } p. 32Ô.
S Annal, reg. Syr. , p. 120.
* £)ajis son édition des Elégies de Callimaque , p. 90. Les motifs «le doule de Valckenaec tombe ni principalement sur l'inscription ctt la table ^ui es! pleine d'exagérations»
* Recherches sur la Géographie des anciens , p. 227.
détaillée de la côte de la mer Rouge , il semble même ignorer l'existence d'Aduhs, place qui avoit dû être bien connue , si l'inscription du trône avoit eu réellement trait à Ptolémée III ; 5°. que ce prince n'a régné que vingt-cinq ans, tandis que le roi qui parle dans l'inscription du trône, dit qu'il est dans la vingt-septième année de son règne ; 4°. que l'inscription de la table fait remonter la généalogie de Ptolémée 111 à Hercule , par son père , et à Bacchus, par sa mère , tandis que dans celle du trône , le roi se qualifie lui-même de fils de Mars ; 5*. qu'une des deux inscriptions parle dans -la première, l'autre dans la troisième personne ; enfin, 6°. que la diction des deux morceaux diffère essentiellement.
11 semble que toutes ces circonstances auraient dû amener la découverte de la vérité : elles le dévoient d'autant plus, que Ptolémée 111 n'étant nullement nommé dans l'inscrigtion du trône, il n'y avoit aucun motif pour la regarder comme la suite de celle où il est question de lui. Mais pour ouvrir les yeux aux savans qui s'en étoient occupés, il fallut qu'on fit la découverte d'un autre monument semblable à celui du trône , qui vînt expliquer l'inscription de ce dernier. Avant cette découverte , M. Pkil. Buttmann s'étoit efforcé de répondre à toutes les objections qu'on avoit formées contre l'authenticité des deux inscriptions j il y avoit prodigué de l'esprit et de l'érudition 1 ;
» Dan» IVolf et Buttmann , Muséum Jcr Alterlhuimkundc , vol. H , p. io5.
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son succès fut tel que sans le hasard dont nous avons parlé, il est probable qu'aujourd'hui toutes les opinions se seroient réunies en sa faveur. Cet exemple devra servir à nous mettre en gardé contre ce pyrrhonisme à la mode , qui, à force de raisonnemens, veut nous enlever, l'un après l'autre, les plus précieux trésors de l'antiquité. 11 ne faut, pour détruire, qu'une foible partie de la dialectique que M. Buttmann avoit employée pour conserver.
Quelle est donc cette découverte qui détruit à la fois et les doutes des incrédules et le raisonnement de leurs antagonistes? C'est celle du monument cCAxum que nous devons au docteur Sait. Ce monument explique tout. 11 apppartient lui-même à notre sixième période; mais il place le trône d'Adulé et son inscription dans la cinquième , et laisse à la quatrième , à Ptolémée III et au troisième siècle avant J.-C., la seule inscription de la table qui étoit placée à côté du trône , lorsque Cosmas la visita. Cette inscription parle , en termes exagérés , il est vrai , de l'expédition de ce prince en Asie; mais comme il n'existe plus aucun motif de douter de la bonne foi du voyageur, elle doit dorénavant être regardée comme authentique; mais aussi elle perd une grande partie de l'intérêt his torique que lui avoit donné l'erreur de Cosmas. Demandera-t-on par quel hasard une inscription dressée en l'honneur d'un roi d'Egypte qui n'a pas mis le pied en Ethiopie, se trouve dans une ville de ce royaume? Nous ne pouvons résoudre cette
question , xnw nous ne croyons pas qu'on ait le droit de nous la faire dans la disette de documens historiques où nous nous trouvons pour cette époque.
L'inscription du monument d'Adulé, formée par la confusion des deux inscriptions, a été publiée par Léo Allatius , Rome, i63i , in-4°. A cette époque, l'ouvrage de Cosmas, d'où elle est tirée, étoit encore inédit. L'édition de Rome fut copiée h Leide, 1674 , inr8°, mais très-r incorrecte ment. Thévenot inséra l'inscription, avec une traduction françoise, dans le vol. I de ses Relations de deux Voyages , Paris , 1 666, in-fol. Montfaitcon, après avoir conféré deux manuscrits qui sont, l'un à Rome, l'autre à Florence, plaça l'inscription dans sa Collectio nova Patrum, Paris. 1606, in-fol., d'où Fabricim l'emprunta pour l'insérer dans sa Bibliotheca graeca ( vol. Il de l'ancienne édition ). Chishull la donna, avec des notes savantes, dans ses Antiq. Asiaf.,Lond. 1728, in-fol., p- 7 3 texte le pins craque es* dû à M. Philippe BuUmann : on le. trouve flans l'ouvrage cité.
Un voyageur anglois, le colonel Leak, découvrit, il y a quelques années, dans la vallée du Titareseus , à six lieues de Larissa , en Thessalie , P inscription de Cyrèties y et en donna une notice daps la Bibliothèque britannique du mois de novembre 181 5; mais sans y joindre le texte grec, qui ne fut publié que l'année suivante. Cyretiœ, ville d'après laquelle cettç inscription est nommée, étoit située dans l'ancienne Parrhébie d'Homère au pied du Mont Olympe. Tite-Live, qui en parle 9 ,
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la noipjne ijpe ville ^bes Parrhèbes ; mais Ja temps des Romains la Parrhé^je ptpit près 4e l'JEtpUe % derrière la ropntagne du Pinde L'inspriptipo est \jne lettre de Titus Quintius Flaïqinius, adressée aux Tages et à la ville des Cyrétiens, par laquelle, afin de leur prouver ses bonnes intentions, il leur accorde tout çç qu\ reste de possessions territoriales et de matons échues au domaine public des Romains. 1) esf ipi questiprç des confiscations ordonnées contre des citoyens de Cyréties, inculpés sans doute de favoriser les Macédoniens . T^a lettre est sans date ; il est probable qu'elle est éçrijte d'E- Jatée ou , d'après Tite-Live , Flanainius passa l'hiver de l'an ig5 avant J.-C, après avoir mis ordre a^jx affaires de la Macédoine.
L'inscription de Cyréties ^ communiquée par M. Leak à l'Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres, a été publiée par feu fi&cortii, dans le Journal des Sa vans, 1816, p. ai , et par le colonel lui-même, dans Us Classical Journal, vol. XIII , P; i5*.
Une inscription de la plus haute importance est connue sous le nom d' Inscription de Rosette. La pierre sur laquelle elle est gravée, a été trouvée pendant le séjour de l'armée françoise /en Egypte. Elle tomba ensuite au pouvoir des Anglois, et a été transportée à Londres. L'inscription de Rosette se distingue de tous les monumens semblables en ce qu'elle est triple. En effet, la même pierre présente d'abprd une suite de signes biéro-
» Staabow, IX, p. 44o ed. Casaub. ( Vol. J V f p. 645 eâ. Ttsckuck.)
glyphiques dont le commencement manque; ensuite trente-quatre lignes en langue copte ou vulgaire, et finalement cinquante-quatre en grec. La découverte de ce trésor qui signale le commencement du dix-neuvième siècle , causa la plus vive sensation dans le monde littéraire, parce qu'on se ilattoit qu'à l'aide des deux traductions, copte et grecque, on parvi endroit à déchiffrer l'inscription en langue sacrée , et qu'ainsi on trouverait enfin la clef de l'écriture hiéroglyphique. Quoique cet espoir ne soit pas absolument évanoui , il ne s'est néanmoins pas encore réalisé; ce qui vient en partie de la circonstance que le commencement de la première inscription manquant, il faut, pour comparer entre eux les trois documens , aller à reculons *. L'inscription grecque, la seule qui nous intéresse en ce moment, est très-bien conservée. Elle est de l'année ig5 avant J.-C. , qui est celle où Pto- Jéraée V Epiphane prit les rênes du gouvernement. Elle a été posée en commémoration de tout ce qui s^toit fait pendant la minorité de ce prince. : l'inscription lui en fait honneur à lui-même. Elle vante
» M. F. A. W, Spohn annonce, dans un Mémoire , qu'on lit au vol. I «le l'Amalthea de M. Bœttiger, qu'il a réussi à déchiffrer la plus giamle partie de cette inscription hiéroglyphique, et qu'il ne tardera pas à publier son interprétation. Déjà, par l'examen suivi de l'inscription de Rosette et des hiéroglyphes de l'obélisque de Philse , M. Champollion le jeune étoit parvenu non-seulement à distinguer le nom d'un i'tolémée parmi 1rs hiéroglyphes égyptiens, mais encore à déterminer la valeur de toutes les lettres ou syllabes dont ce nom est composé , de même que ceux des empereurs romains dont il cal question dans ce monument. Voy. sa Lettre à M. Dacier, relative à l'alphabet des hiéroglyphes phonétiques. Paris y >8aa , in-8°.
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sa dévotion , sa libéralité envers les temples et les prêtres; elle rappelle qu'il a diminué les impôts et remis au peuple l'arriéré des contributions; qu'il a protégé les prêtres contre les vexations des percepteurs, et les a soulagés de certains fardeaux qui, anciennement, pesoient sur eux; qu'il a combattu, soumis et puni les rebelles; qu'il a opposé des digues aux inondations du Nil. En commémoration de ces bienfaits , les prêtres de tous les temples ont décrété que dans chaque sanctuaire on placera la statue de Ptolémée , et qu'on lui consacrera une chapelle.
On connut en Europe l'inscription de Rosette par deux copies que MM. Marcel et Galland, l'un directeur de l'imprimerie françoise au Caire, l'autre employé au même établissement, en avoient faites, et que le général Dugua porta en France. Ce fut feu Ameilhon qui , en 1801 , annonça au monde savant une découverte dont on se promettait les résultats les plus satisfaisans. Le travaille ce savant sur la partie grecque <ie l'inscription, parut sous le titre d'Eclaircisscmcns sur l'inscription grecque du monument trouvé à Rosette. Paris , i8o3, in4°.M. Sylvestre deSacy fut le premier qui s'occupa de la partie copte : il publia une Lettre au citoyen Chaptal, au sujet de l'inscription égyptienne du monument trouvé à Rosette. Paris, i8o2,in-4°. La même année, un savant suédois, M.Akerblad, ûteonnoître au public le résultat de ses recherches sur cette inscription, par sa Lettre sur l'inscription égyptienne de Rosette, adressée à M. Sylvestre de Sacy. Paris, i8o2,in-8°. Enfui un autre Suédois, le comte de Pahlin, auteur de deux, ouvrages sur les caractères sacrés des Egyptiens l , essaya de
1 Lettres *ur les Hiéroglyphes, Casse] , 1802, in-8°. — Essai surlesllié- Jo^phes , VVeimar, i8o i , in-4°.
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déchiffrer eStrl du Atonament <te ftoselte. Son ouvrage Intitulé : Analyse dé l'Inscription èn hiéroglyphes du monument trouté à Rosette , parut à Dresde, 1804, iri-4°. Le Magasin encyclopédique de 1807 et 1808 renferme quatre lettres de M. Cousinery sur divers points d'antiquités relatifs à ce monument. N
La pierre de Rosette ayant été transportée en Angleterre , M. Grtittville Penh publia d'abord l'inscription grecque sous le titre suivant : The greck version of the décret of the Egyplian priests in bonour of fiolemy fhe Fifth , Surharoed Efipbauesj from the stode inscribed in tbe sacred and vulgar Egyplian, etc. London, 1802. Ce fut d'après cette édition que feu Millin plaça l'inscription dans son Magasin Encyclop. , VIII 0 année , vol. II, p. 5oy \ d'où elle passa dans /. Dan. Bech Comment. Societatis philolog. Lips. , vol. III, p. 274.
Plus tard, la Société des Antiquaires de Londres fit calquer les trois inscriptions. Elles furent gravées en grandeur naturelle, chaque inscription sur une feuille; on ajouta, sur une feuille particulière , les conjectures du célèbre Porson relativement à la manière de remplir les lacunes de l'inscription grecque. Ces planches furent copiées à Munich , et lithograpbiées sur six feuilles, sous le titre de Inscriptio perantiqua sncris JEgyptiorum et vulgaribus literis, itemque grecis, in lapide nigro prope Rosettam invento et nunc in Museo lîritannico asservato insculpta, societatis antiquariorum Londinensis sumptu ad formam ejl modulum ipsius lapidis primura édita , postea arte lithographie domestica repetita Monachii in Ba varia, 1817. Feu ^ re ^* Schlichtegroll , qui avoit dirigé cette réimpression , publia en 1818, à Munich, in-4°, une brochure où l'on trouve également une copie de l'inscription. Elle est intitulée : Uber die bey Rosette in JEgypten gefundene dreyfache Inschrift. Enfin M. Gu. Driimann vient de donner un savant commentaire sur l'inscription grecque, sous le titre de Historisch-antiquarische Untersuchungen iiber JEgypteu und die Inschrift von Rosette. Kœnigsberg, i8a3, in-8*.
Parmi les inscriptions qu'on doit à Foùrtfîont, il y en a une d'une époque incertaine, mais dari$ touà les cas > postérieure à l'année 3o4 avant J:*C. , pâf ce qu'il y est question du conseil dés si* cents qui a été établi cette année à Athènes et qui paroit avoir subsisté jusqu'au teffrps des prëmiers emperèurs , où il a été remplacé par un conseil de cintj cents. Cette inscription consacre un règlement 4ur les poids et les mesures attiques $ èt sbus ce rapport elle est intéressante pour l'histoire,
M. Aug. Boéchk Ta publiée dans Staats-Haushaltung def Amener, vol. II, p. 34 1.
Il existe une inscription semblable à celle de Cyréties : c'est celle des Téiens. C'est une lettre que Marcus Valerius, préteur des étrangers à Rome, les tribuns du peuple et le sénat romain , adressèrent, l'an de Rome 55g, ig4 avant J.-C, aux habitans de Téos, et que ceux-ci firent graver sur le marbre. Elle avoit été remise à Menippus , envoyé du roi Antiochus à Rome , qui , par un psépbisma , avoit été chargé de plaider les intérêts des Téïens.
Cette inscription a été publiée par Chishulli Antiq. Asiat. , p. 102.
Une alliance conclue cinq ans plus tard* entre les Etoliens et les Téïens, est également gravée su rie marbre , et cet instrument s'est conservé. 11 en est de même de divers traités de ce genre conclus entre les habitans de Téos et quelques villes de i'ile de Crète.
On trouve ces inscriptions dans ChîshuU, Antiq. Asiat. , p. 104..
On connoît depuis peu de temps une inscription gravée sur u\ie plinthe de basalte vert , posée par la communauté ou la république des Lycienà (ro xoe— vov ro>v Aux&w) en l'honneur d'un certain Ptolémée, qui étoit commandant des gardes du corps (apyivtaparocptîÀaÇ), archi veneur ( àp-^x&jr^oçy mot qui ne se rencontre probablement pas ailleurs), de Ptolémée V et de la reine Cléopâtre sa sœur, Dieux Epiphanes et Eucharistes, pour transmettre à la postérité le souvenir de la vertu et du dévoûment de son père ',un des premiers amis et grand- veneur, envers ces princes et le peuple Lycien. Cette inscription est curieuse sous plusieurs rapports. Elle donne à Ptolémée le titre d'une charge dont son père étoit aussi revêtu ; circonstance qui toutefois ne prouve pas son hérédité ; elle appelle ce père un des premiers amis du roi, ce qui paroît également avoir été le titre inhérent à une charge 5 elle fournit une nouvelle preuve que les reines d'Egypte étoient appelées sœurs, car Bérénice , épouse d'Epiphanes, étoit fille d'Antiochus. Enfin, l'inscription a un intérêt historique. La Lycie 11'étoit pas soumise aux rois d'Egypte ; elle faisoit partie de l'empire des Séleucides ; mais après la défaite d'Antiochus-le-Grand , les Romains donnèrent cette
1 Apce>é4 cvtxcv xat ivvot'ctç r t $ © ^a-ryjp oùrrov <?«aTcltt icap<x°'f«voç x . T< ). J'ignore pourquoi M. Lettonne traduit : A cause de sa vertu et du de voulut ut qu'il manifesta sans cesse, etc.
province aux Rhodiens. U s'en suivit une guerre entre les Rhodiens, assistés du roi de Pergame, et les Lyciens. Elle dura depuis l'année 188 jusqu'en 177 avant J.-C. Il paroît, par l'inscription , que Ptolémée V soutenoit les Lyciens, et sans doute Ptolémée dont il s'agit commandoit les secours que le roi d'Egypte leur fournissoit. L'inscription est donc postérieure à l'année 188 ; mais elle est antérieure à l'année 181 , époque de la mort de Ptolémée Epiphane.
Cette inscription a été publiée et confbientée par M. Le~ tronne , dans ses Recherches pour servir à iVistoire de l'Egypte, p. 5a.
L'inscription dont nous venons de parler, est du même genre que celle que les habitans de Citium dans l'île de Chypre érigèrent, environ 160 ans avant J.-C. , en l'honneur de Hagias , commandant des gardes du corps et gouverneur de la ville pour Ptolémée VI Philométor. Il paroît que le titre de commandant des gardes du corps étoit un grade dans l'armée.
Cette inscription se trouve dans Pocoche , Inscr. Anliq. , p. 42; Champollion- Figeac , Annales des Lagidcs, vol. II, p. 4o6; Letronne, Recherches, etc., p. 54.
11 existe trois inscriptions gravées sur des temples ou partie de temples, en l'honneur de Ptolémée VI Philométor et de la reine Cléopâtre qui étoit sa sœur. La première se trouve sur le listel de la corniche d'un propylon qui appartenoit au temple cVltome in. 5
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j/s et Serapisyd Parembolé^ au sud de Philœ. Comme on y fait des vœux pour le roi et pour la reine , sans nommer leurs enfans, il est évident qu'elle a été posée Tannée de leur mariage , c'est-à-dire j 63 ans avant J.-C. ; car l'année suivante la reine accoucha d'une fille.
Cette inscription a été trouvée par M. HamïUon, et publiée dans ses JEgyptiaca , p. 43. Voy. Letronne , 1. c. , p. 20.
La seconde offre une particularité dans l'histoire de sa découverte. Elle étoit gravée sur l'architrave du pronaos d'un temple consacré àAntée, divinité Egyptienne, à Antœopolis. Trois des colonnes qui
Wk
traves se sont écroulés avec leurs supports , et les deux extrémités seules de l'inscription se voyoient en place \ Pocoche les copia avec une partie de l'inscription gravée sur un bloc qui, faisant anciennement partie de l'architrave , étoit tombé par terre ; mais il ne remarqua pas trois autres blocs qui y appartenoient également. En 1799 , M. Jomard en trouva encore un ; et en 1801 M. Hamilton les deux autres, de manière qu'on connoît toute l'inscription , à de petites lacunes près. Sa date tombe entre les années i64 et i47 avant J.-C.
Cette inscription complète a été publiée par M. Hamilton, TEgyptiaca , p. 268; M. Walpole, Travels, etc., II, p. 592 ; et M. Letronne , 1. c. p. 42.
» Le prooaos d'Anlseopolis »cu écroule e» 1819, pemlnnt le voyage île M. Gau en Egyple.
La troisième des inscriptions dont nous voulons parler, se trouve sur le listel de la corniche qui surmonte la porte d'une pièce extérieure dans le grand temple d'Apollon Aroéris à Ombos. Elle a été posée par les troupes stationnées dans le nome d'Ombos.
Publiée par MM. Hamilton, 1. c. p. 7 5 j fVcdpole, 1. c. II , p. 59$; et Letronne, 1. c. p. 76.
On voit au Musée royal de Paris, au n # 584, une inscription très-mutilée , .mais curieuse par son obj3t. La corporation des musiciens et des acteurs des villes de l'Hellespont qu'on nommoiten général artistes de Bacchus , pour témoigner leur reeonnoissance à Craton leur chef, qui avoit exercé les charges de chorége et d'agonothète , lui décerne plusieurs honneurs et privilèges. Il y est question du roi Eumène, probablement d'Eumènell, roi de Pergame, qui a régné de 198 avant J.-C. jusqu'à i58 \
Un consul françois de la première moitié du dixhuitième siècle, de Peyssonel, a envoyé en France plusieurs marbres connus sous le nom de Marbres de Cyzique. Les inscriptions qu'ils portent n'ont pas de date certaine; tout ce qu'on peut en dire, c'est que ces monumens sont de l'époque de la domination macédonienne % et qpe rien n'indique qu'Us
1 Voy. Descr. des Antiq. du Musée royal, par Viscontitt Clarac, p. 200.
* A en juger au moins d'après le nom du mois Aitemision qui y est employé : c'étoit le septième de l'a 11 née macédonienne.
m ni.
soient de celle des Romains. La plus intéressante de ces inscriptions est un pséphisma ou décret du sénat et du peuple de Cyzique , rendu à la requête de trois collèges de prêtresses, savoir des Vierges qui font les ornemens destinés au culte de la Mère Placiène c'est-à-dire de Cybèle adorée à Placia, des Sacrificatrices appelées maritimes % et des Prêtresses assistantes 5 , collèges d'ailleurs inconnus. Ce décret autorise l'érection d'une statue en l'honneur d'une prêtresse de Cybèle, nommée Clidicé, fille d'Asclépiade.
Publiés dans le Recueil cT Antiquités du eorate de Caylus , vol. II , p. 193, pl. LIX.
Nous terminons la liste des inscriptions de ce livre par deux morceaux auxquels nous rie pouvons pas assigner de date certaine, mais dont le premier doit appartenir à l'époque où les armées romaines parurent en Grèce , tantôt comme alliées , tantôt comme ennemies; et le second à celle où les Ptolémées régnèrent en Egypte. La première inscription est gravée sur une pierre que M..P ouque ville , consul de France, a trouvée à Actium en 181 5; elle a acquis de la célébrité, parce qu'elle a tvouvé en France un savant commentateur. C'est un décret du sénat et du peuple de VAcamanie par lequel il proclame deux frères Àcilius , nommés Publius et Lucius , fils de
V 1 Taç ffwvnXovdaç tov; xoa/xovç wapoc x~t pjTfù tvj nXaxiavvj. s 8a)a<rataç.
5 Tècç avvowaç ptx <xvtwv «pua*.
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Publius , les proxènes et les bienfaiteurs de l'état des Acarnaniens. Les Acilius étoient une famille plébéienne à Rome , dont une branche , du surnom de Glabrion, est parvenue aux honneurs consulaires; mais tous les individus de cette branche portaient le prénom de Manius. On trouve bien aussi quelques Acilius sans surnom, prénommés Lucius, mais l'histoire ne fait aucune mention d'un Publius Acilius, et parmi les Luc i us il n'y en a pas auquel on puisse avoir quelque motif d'appliquer le décret des Acarnaniens.
Le savant commentaire de M. Boissonade sur celte inscription se trouve p. 4*7 de son édition des lettres de Lucas Holstenius. Paris, 1817, in-8°.
La seconde inscription, gravée sur un marbre trouvé sur l'emplacement de l'ancienne dus, ville de la Propontide dans le voisinage de Cyzique, a été portée en France par le comte de Choiseul-Gouffieret se voit aujourd'hui au Musée royal de France, au ^670 : elle est curieuse parce qu'elle présente le rapport de plusieurs divinités Egyptiennes avec celles des Grecs. Elle se compose de neuf hexamètres bien conservés et de deux qui sont devenus illisibles.
Publiée très -fautivement par Pococke , Inscript., p. 5o, n. 18 ; et plus mal encore dans Muratori, Inscr. Antiq. , tora. I; p. 75 j ensuite trois fois par M. Jacobs, Anthol., vol. XII , p. 298, et vol. XIII, p. 798 ; Anlhol. Pal, vol. II, p. 846; Conférez Catalogue d'antiques, etc., formant la collection de feu M. le comte de Choiseul-Gouffier , par L. J.J. Dubois* Paris , 18*8, in-8°, p. 74.
CHAPITRE XXVII
De Tdtat de la Poésie dans la Grèce européenne et asiatique pendant le siècle des Ptolémées. — De la Come'die nouvelle en particulier.
Avec la liberté , les Muses quittèrent le sol de la Grèce. Nous trouvons dans cette période quelques foibles traces de poésie lyrique ; mais nous ne voyons pas un seul génie marquant , si ce n'est dans la comédie.
i°. De la Poésie lyrique.
Trois femmes qu'on comprend dans la classe des huit ou neuf poétesses lyriques 1 vécurent dans le premier siècle de cette période : ce sont Anyté , Pfossis et Myro.
Anyté de Tégêe a fleuri vers la CXX* Olympiade, ooo avant J.-C. Elle exerçoit l'état de XpyjcxfxoWoç , faiseuse d'oracles , c'est-à-dire qu'elle versifioit les oracles d'Esculape à Epidaure. Nous n'avons qu'un petit nombre de fragmens des poésies de cette femme ; savoir vingt épigrammes qui se distinguent par une grande simplicité.
Nossis de Locres étoit sa contemporaine. 11 ne
* Voy. vol. I, p. 293.
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nous reste de ses poésies qu'une douzaine d'épigranimes.
Myro ou plutôt Moero de Byzance 1 a fleuri sou s Ptolémée Philadelphe , 280 ans avant J. - C. Elle étoit fille d'Homère, le poëte tragique, ou, selon d'autres, sa mère : elle fut l'épouse d'Andronicus. Elle a écrit un poème en vers héroïques, intitulé Mnémosyne, des Imprécations , Apoà, et des Epigrammes,
Les fragmens d'Anytc, de Nossis et de Mœro se trouvent dans les collections de /. Ch. Wolf> de A. Schneider, et dans les Anthologies.
Quoique les anciens aient établi un cycle de huit poétesses seulement ou de neuf , en y comprenant Sapphon, qu'ils placent ordinairement dans un rang plus élevé, néanmoins Athénée et d'autres écrivains de l'école d'Alexandrie parlent de quelques autres femmes qui se sont également illustrées par leurs talens poétiques , sans qu'on les ait comptées parmi les écrivains classiques de la nation. Dans ce nombre il y en a plusieurs d'une époque antérieure à celle qui nous occupe maintenant , mais dont nous n'avons pas cru devoir parler , parce qu'il falloit d'abord achever le cycle. Nous allons réparer ici cette omission ; il e$t nécessaire de connoître ces noms > parce qu'il en est fait mention dans les ouvrages des anciens.
» M. F. Jakobs* prouve (Anihol. Pal. , 111 , p. 42) qu'elle s'appeloit Motpw.
Le nom d'une certaine Astyan a ssa est parvenu, couvert d'infamie, à la postérité. Cette femme a, dit-on , la première prostitué sa Muse pour chanter en vers licencieux des amours impudiques. On la nomme fille de Musée , et on en fait une esclave d'Hélène : cette donnée est évidemment fausse , et les vers attribués à Astyanassa ne peuvent pas être antérieurs au siècle d'Alexandre. 11 s'ensuit que l'existence même de cet auteur est douteuse.
EuMÉLis,plus connue sous le nom de Cléobulinb qui lui a été donné d'après son père, Cléobule, prince de Lindes et un des sept sages de la Grèce, a été un modèle de candeur et de vertus. Selon l'usage patriarcal de son temps, elle lavoit ellemême les pieds des étrangers qui venoient demander l'hospitalité à son père \ Elle soulageoit quelquefois celui-ci en se chargeant d'une partie des soins que lui causoit le gouvernement de sa ville j souvent elle tempéroitla rigueur d'un père sévère. Ses momens de loisir étoient consacrés à l'étude et aux Muses. Quelques écrivains modernes, trompés par l'épithète de aocpà; , la Sage , que lui donne Thalès dans le Banquet des sept sages de Plutarque, l'ont rangée dans la classe des philosophes ; mais les poètes sont souvent qualifiés ainsi, et Sapphon surtout porte habituellement ce nom. Cléobuline cultivoit la poésie , et Diogène Laërce rapporte qu'elle composoit des Enigmes en hexamètres. Le
« Voy. S. Clé*. Aibx, Stium.,, IV, p. 523.
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temps nous a conservé quelques-uns de ces jeux d'esprit de Cléobuline.
La blonde MegalI/OSTRAT^ , comme elle se nomme elle-même dans un fragment qui nous a été conservé , étoit l'amie d'Alcman , dont elle avoit gagné le cœur par ses chants harmonieux.
Aspasie de Milùt, l'épouse de Péri cl ès , auquel elle avoit appris , dit - on , l'art oratoire ; cette dame , dont les charmes triomphèrent de Socrate même, cultivoit la poésie. Athénée nous a conservé quelques-uns de ses vers, adressés au fils de Sophronisque
Hedyle d? Athènes , fille d'une poétesse nommée Moschina, et mère de l'épigrammatiste Hedylus, a composé un poëme élégiaque , intitulé Scylla. Athénée nous en a conserve quelques vers*. Son fils ayant été contemporain de Callimaque , elle doit avoir fleuri vers 5oo avant J.-C.
Bobo de Delphes a célébré dans un hymne , sa ville natale , son temple et ses oracles. Pausanias a conservé quelques vers de ce poëme : sans lui , le nom de Bœo auroit péri \ car Athénée qui cite son Ornithogonie , ou poëme de la naissance des oiseaux, est incertain si l'auteur étoit homme ou femme , et s'appeloit Bœus ou Bœo 5 .
Suidas, Martial 4 et Suétone 4 citent les ouvrages
» V, 219. ( Ed. Schweigh. , IJ, p. 343. )
* VU , 297. ( Ed. Schweigk. , III , p. 85. )
s IX , 593. ( Ed. Schweigh. , vol. III, p. 453.
* lîpigr. XII, 43,4.
4 Viu ïiber.,c. 43.
voluptueux cPEléph an tis ou Elkphantine : il n'est pas très-sûr cependant que ces écrits fussent en vers. Galien cite les Cosmétiques d'une Eléphantis, et Pline un autre ouvrage qui probablement étoit écrit en prose *.
A l'exemple d'Astyanassa et d'Eléphantis, Phil^bnnis de Leucas{ aujourd'hui Santa-Maura , une des îles ioniennes), prostitua, dit-on, son talent a peindre des tableaux indécens. 11 faut dire cependant qu'Athénée nous a conservé une épigramme du poète jEschrion par laquelle il venge la mémoire de ce poète, en accusant le sophiste Poly+ crate d'avoir composé un poème infâme sous le nom de Philaennis, dont les mœurs étoient irréprochables. On ajoute volontiers foi à cette accusation*.
Nous nous arrêterons encore un instant à un mauvais poète de cette période, que nous passerions sous silence, si, d'une part, son nom n'avoit acquis une certaine célébrité par les plaisanteries auxquelles il a été en butte , et que de l'autre il n'avoit été souvent confondu avec des écrivains du même nom, dont il est nécessaire de le distinguer 5 . 11 s'agit de Chcbrilus d'Iasus 4
» Hist. Nat., XXXVIII, 7.
* VIII , 335. ( Ed. Schweigh. , vol. 111 , p. 2 56. ) s Voy. vol. II , 17 et 81 , io5 , 120.
* Etienne de Byzance t v. f etvoç , dit que parmi les différent Chœnlua ( il y en avoit un qui fut d'Jasus : c'est sur ce fondement que noua donnons rëpilhcte d'Iasus à celui dont il est question dans ce moment , pour le distinguer des Choerilus d'Athènes et de Samos.
VQÊS1E LYRIQUE. *]5
celui dont parlent Horace 'jQuinte-Curce * et Ausone % ainsi qu'AcrQ et Pophyrion, les scholiastes d'Horace. C'est à ce poète qu'Alexandre- le Grand promit, dit-an, une pièce d'or pour chaque bon vers qu'il feroit en son honneur ; le commentateur connu sous le nom de Scholiaste de Cruquius, ajoute que Chœrilus ne put en faire que sept qui fussent jugés dignes de ce prix. Porphyrion, au contraire , dit en termes plus généraux : Hujus omnino septem versus laudabantur 4 . Or, Strabon 5 et Athénée 6 nous ont conservé sa traduction en sept hexamètres de l'inscription en langue assyrienne qu'on lisoit sur le tombeau de Sardanapale; il paroît en conséquence que c'est de ces sept vers que le Seholiaste a voulu parler 7 . On ajoute au reste que Gwerilus , par une suite de sa présomption , ayant consenti d'avance à recevoir un coup pour chaque vers de son Panégyrique que les juges auroient rejeté, il fut rouAde coups.
11 est probable que ce Chœrilus fut l'auteur du
> Ep. I! , 1 , v, a53. Ad PU. v. 35y.
»VIll,5,8.
s Ep. XVI.
* Vov. Chœrili Samii quae supersunt , cd. Nœk, p. 206. « XIV, 672. ( Ed. Tzsch. vol. V, p. 6g3. )
« VIII , 356. ( Ed. Schweigh. vol. III , p. 238.) Athénée nomme Cbry- «ippe t au lieu de Chœrilus j mais on voit par un autre passage , XII , 65o (éd. Schweigh. vol. IV, p. 468), qu'il a voulu dire Chœrilus, à moins qu'il n'ait existé deux traductions de l'inscription , l'une en prose pat Chrysippe , et l'autre en vers par Chœrilus.
7 Ou trouve aussi cette épigrammc dans les Analecia de Brunei x et dans l'Anthol. Palat. de M. Jakobs.
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poème delà Guerre de Lamie, Aocjxcaxoe, que Suidas qui confond les trois Ghœrilus , attribue à celui de Samos 1 .
2°. De la Comédie nouvelle.
C'est dans cette période que fleurit ce qu'on a coutume de nommer la comédie nouvelle^ en opposition de l'ancienne et de la moyenne. Le chœur qui, en perdant dans la moyenne comédie le droit de prendre part à l'action , avoit été dépouillé de la seule prérogative qui pût faire supporter sa présence, devenu insipide par ce changement, disparut entièrement de la scène. Au lieu d'y faire paroître des hommes connus , d'après le privilège dont l'ancienne comédie avoit abusé; ou de parodier les poètes , comme avoit fait la moyenne ; on s'étudia à peindre les moeurs, en plaçant les personnages de la pièce en différentes situations qui pussent faire ressortir leurs caractères ^t à nouer des intrigues, qui pussent fournir des scènes comiques ; en un mot la comédie devint ce qu'elle est chez les nations modernes, le tableau des ridicules et des vices qu'on trouve dans la société, dégagé de toute satire personnelle. Toutefois les poètes de cette période conservèrent de leurs devanciers le privilège de persiffler, même en les nommant, des individus couverts du mépris général, et généralement condamnés par l'opinion publique.
Trente-deux poètes dramatiques de cette époque
* Voy. yoI. II, p. 120.
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sont nommés dans les ouvrages des anciens; pas une seule de leurs comédies ne nous est parvenue. Le plus célèbre d'entre eux, Menandre <t Athènes 1 , disciple de Théophraste, composa quatre-vingts pièces de théâtre : le petit nombre de fragmens que nous en avons , expriment des sentimens d'une excellente morale, ou des observations fines et spirituelles ; mais ils ne peuvent nous donner aucune idée du genre de ce poète. Les imitations de Plaute et de Térence dont il a été le modèle , y suppléent en partie. Nous disons en partie, parce que Térence s'est écarté de la simplicité de son original. Ne se contentant pas de traduire sur la scène romaine l'action qu'il y trouvoit, il y joignoit ordinairement une intrigue subordonnée qu'il tiroit de quelque autre pièce de Menandre, et qu'avec beaucoup d'art il amalgamoit avec la principale action. Et voilà ce qu'il appeloit de deux pièces en faire une.
Nous devons d'autant plus vivement regretter la perte des comédies de Menandre , que des juges comme Plutarque, Dion Chrysostome et Ovide en parlent avec la plus grande admiration, et les préfèrent à tout ce que l'ancienne et la moyenne comédie avoient produit de plus parfait, ce Qui vel unus, dit Quintilien en parlant de ce poète % meo quidem judicio , diligenter lectus ad cuncta,quae
1 m 01. CJX, 3, = 542 nui avant J.-C. Mon 01. CXXJ, 4, = 291 avant J.-C » lost. or. X, ! , l.
pracipimus , efficienda sufficiat : ita omnem vitse imaginera expressit : tanta in eo inveniendi copia et eloquendi facilitas : ita est omnibus rébus, personis, affectibus accommodatus. »
On peut regarder Menandre comme l'inventeur de ce genre de spectacle qui, lorsque le goût s'épura, remplaça les parades qui faisoientles délices de nos aïeux ; c'est-à-dire de la haute comédie ou de la comédie de mœurs. Parmi les caractères qu'il a pour ainsi dire créés, est celui du valet intrigant qui joue un si grand rôle dans la bonne comédie françoise. Ovideexprime admirablement en un seul distique les quatre caractères que Menandre a introduits sur la scène :
Dum fallax êtrvus, durwt paUr, improba lena Vivent, dum meretrix blanda, Menandros erit 1 .
Quelques-unes des comédies de Menandre dont nous avons des lambeaux, portent les titres suivans : les Frères; le Pêcheur; la Messénienne ou la Consacrée (àvarfOgjj^vr/) ; l'Andrienne ; l'Androgyne; les Cousins; les Arrhéphores (porteurs des mystères de Minerve) ou la Joueuse de flûte; le Uoùclier ; PHéautopenthon ( qui porte son propre deuil ) ; l'Héautontiraoroumenos , titre connu par l'imitation de Térence; la Bague ; les Sœurs jumelles; le Laboureur; le Bourru; la Superstition; le double Imposteur ; l'Orpheline héritière ; les
» Amor. , lih. f , eleg. i5, v. 17.
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Flatteurs ; le Dépôt; la Périnthienne qui , avec l'Anclriemie, a servi à Térence pour son Andria; le Spectre; le Trésor; l'Ivrognerie; le Misogyne; la Colère ; le Collier (nÀoxtov^pièce traduite par Caecilius, etc.
Les fragmens qui nous restent de ces pièces et de pfasieurs autres, nous les devons surtout à Athénée, à Stobée, aux lexicographes et aux grammairiens.
L'Anthologie nous a conservé un distique de M enandre , une épitaphe et une épigramme scoptiqtie en un seul vers.
Outre Menandre, les critiques d'Alexandrie ont reconnu classiques les quatre poètes suivans de la comédie nouvelle :Philippide, Diphile, Philémon et Apollodore : aucune de leurs pièces n'a échappé aux ravages du temps.
Philippide cf Athènes, fils de Philoclès , a fleuri vers la fin de la période précédente et au commencement de celle-ci. Il a écrit quarante-cinq comédies, parmi lesquelles on cite le Remémoratif (àvacifc'axnç, proprement l'action de rappeler quelque chose à la mémoire de quelqu'un ) ; l'Argent perdu ; les Femmes navigant ensemble; les Frères amis; l'Avare ; l'Ami d'Euripide.
Diphile de Sinope qu'Athénée appelle r/Stcrw, le plus doux des poètes, a composé une cinquantaine de pièces, parmi lesquelles on cite les suivantes : l'Ignorance ; les Frères ; l'Insatiable; le Bain; le Mariage; le Parasite; le Soldat; le Marchand, etc.
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Il y a eu deux Philémon , père et iîls. Le premier e'toit de Soles ou Pompéiopolis en Glicie et paroît avoir beaucoup vécu à Syracuse. Il mourut plus que centenaire, auteur de quatre-vingt-dixsept comédies. Quoiqu'il ait remporté plusieurs prix sur Ménandre , les anciens lui assignent cependant une place bien inférieure à ce grand poète. Son fils composa aussi cinquante-quatre comédies. Nous allons donner les titres de quelques-unes des comédies de Philémon de Soles dont il reste des fragmens : le Paysan ; les Frères ; le Remémoratif àvocv£oup£vr) , proprement la femme dont on rafraîchit la mémoire ) ; le Trésor; le Médecin; là Mendiante; le Soldat; le Spectre; la Veuve : ces titres indiquent des comédies de caractère ou d'intrigue.
Il y a eu plusieurs poètes comiques du nom d'Apollodore , et l'on ne sait pas bien quel est celui d'entr'eux qui a été placé dans le canon des grammairiens d'Alexandrie. L'un d'eux étoit Athénien, et lit quarante-sept pièces parmi lesquelles se trouvoient les originaux de l'Hécyre et du Phormion de Térence; l'autre , étoit de Carysle\ le troisième de Gela en Sicile. Il reste des fragmens de quelques pièces de l'un des deux derniers, ou peut-être de tous les deux T car on ne les a pas toujours dislingués.Voici les titres de quelques-unes de ces comédies : l'Ecrivain (^papjxaTt&oirojo;, le Rédacteur de requêtes ou de billets doux) ; la Prêtresse ; la Femme qui a abandonné son mari; les Frères amis, etc. Indépendamment de ces grands maîtres, il nous
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feste quelques fragmens d'autres poètes de là co- * médie nouvelle , que nous plaçons dans Tordre alphabétique.
Ajtaxippe qui fleurit du temps d'Antigone et de Démétrius, son fils 1 . Le Joueur de cithare ; le Puits.
Cléarchus. Le Joueur de cithare ; les Corinthiens ; Pandrosus.
Damoxénus d'Athènes. Les Condisciples; Heautonpenthon.
Epinicus. Les Filles supposées ; TMuesiptolémus : dans cette pièce il se moquoit de Séleucus.
Eriphus qu'on accuse de s'être approprié des tirades entières d'Antiphon. Eole; Mélibée; le Peltaste.
Eunicus. Antée ( nom d'une courtisane ) ; les Villes.
Posidippus de Caasandrie en Macédoine , ou au moins fils d'un habitant de cette ville, nommé Cynîscus. La Femme exclue; l'Ephésienne ; la Locrienne; les Camarades; le Chœur des femmes.
Nicolaus , poète inconnu , dont Stobée nous a conservé un fragment de quarante-quatre vers qu'il attribue à la vérité à Nicolas de Damas ; mais qu'on paroît devoir revendiquer a la comédie de cette époque*.
Les fragmens qui nous restent des poëtes de la nouvelle comédie se trouvent dans les recueils à'Hertelius et de Hugo Groiius. Il existe une ancienne collection de fragmens de
1 29. 1 ) ao* avant J.-C.
s Voy. Aug. Meineke, Comracut. tniscell. fnsc. î, p. 21. TOME III. G
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Mcnandrc et de Philémon >.ou, comme le titre die par erreur, de Philistion , comparés entre eux. Elle a été publiée sous le titre de Zûyxfwtç Mevàvfyov xat *£>trtoivoç, par Nie, Higault, Paris, i6i3; et plus complète dans Jani Rutgersii Varias Lecliones. Ces collections ont servi pour la rédaction de celle des fragmens de Menandre et Philémon , que Jean Leclerc a faii paroître en grec et en latin , à Amsterd. , 1708, in-8°. Cette édition , faite avec trop peu de soin, a donné occasion h une guerre littéraire des plus scandaleuses, dans laquelle ont figuré Rich. Bentley, Pierre Barman, Jacques Gronovius , Corneille de Pauw et d'Orville. Les personnes qui seroient curieuses de connoître les écrits que cette dispute fit naître, en trouveront le catalogue dans la Bibliotheca gr. de Fabricius, éd. de Harless, vol. II , p. 45/. M. Aug. Meineke a publié à Berlin, 1823, in-8°, une édition savante et critique des fragmens de Menandre et de Philémon.
Il existe une double collection de sentences des poëtes comiques, dont la seconde, qui est due à George Hermonyme de Sparte , ne renferme que les sentences exprimées en un seul vers ( povô^ot ). La première se trouve dans la collection de Gui/L Morel-el dans le recueil gnomique de Brunch. La seconde a été imprimée par Aide V ancien, dans la sienne de 1495. A peu près à la même époque, Jean Lascar i s fit imprimer ce recueil chez Laur.-Franc. de Alopa, à Florence, avec le poème de Musée, in-4°. C'est le cinquième livre imprimé par Alopa en lettres capitales, et le plus rare de tous '.
» Les cinq volumes soignés par Jeau Lascaris, et imptimés par Alopa, in-4°, en lettres capitales, sont, dans l'ordre de leur publication , ou plutôt dans celle de leur rareté ( car il n'y en a que deux qui aient une date) : 1». L'Anthologie de Planudes, i4g4 j i°, Apollonius Rhodius, 1496; 3°. Euripidis Tragœrtia IV, Medea , Hippolytus, Alcestis, Andromache ; 4°. Callimachi Hymni; 5«. Gnomœ roonostichoi ex di ver sis poetis. On ne connott que cinq exemplaires complets de ces cinq ouvrages , dont quatre en Angleterre et un à la bibliothèque de Florence. Voy. Friedr.-Aug. ffolf, Liteiar. AnaU-kten. Berlin, 1817, in-8°. Vol. I, p. 237.
COMÉDIE NOUVELLE. 85 Ces mêmes sentences se trouvent dans le recueil de PhU Giunta, de i5t5 ; dans celui de Plantin, et dans les Gno^ iniques de Brunei, dont la critique les a traitées un peu arbitrairement.
Les Sentences monostiches de Menandre seules se trouvent, dans une forme plus critique, d'après un manuscrit deWolfenbuttel, a la suite de l'édition d'Esope, par /. G. Schneider, Breshu, .813, in-8», et dans l'édition, ci-dessus citée, de
-~ ». v vv
CHAPITRE XXVIII
De la Poésie alexandrinc en généra! , et des trois espaces de Drames
en particulier.
Les poètes d'Alexandrie étoient savans , mais ils manquoient d'imagination, et souvent même de goût. Ils crurent couvrir ces défauts en mettant en avant des idées bizarres, et en se servant d'expressions neuves et gigantesques. Le mauvais goût de quelques-uns d'entre eux se trahit encore plus dans le choix de leurs sujets que dans la manière de les traiter. C'est dans cette période qu'on vit prendre faveur plusieurs nouveaux genres de poésie , s'il est permis de donner ce nom à des anagrammes , à des jeux de mots et à d'autres futilités que le bon goût réprouve , mais qu'on admiroit alors comme des efforts de génie. Si , au milieu de cette corruption générale, un petit nombre de poêles restèrent fidèles aux anciens modèles , il leur fut impossible de s'élever tout-à-fait au-dessus de leur siècle. Ce qui toutefois les distingue de tous leurs successeurs , c'est une pureté de diction et une certaine élégance qui caractérisent leurs ouvrages : cet avantage , qu'ils durent à la société dans laquelle ils vivoient , produisit ce succès brillant que leurs
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productions obtinrent cbez les Romains, ces dominateurs du monde civilisé \
Nous allons parler des poètes de l'école d'Alexandrie, d'après les divers genres où ils se sont distingués, telles que la tragédie, la comédie , le drame satyrique, la poésie lyrique, dans laquelle nous comprenons l'élégie; l'épopée, l'épigramme, la poésie didactique et la poésie bucolique. A ces genres nous joindrons les silles a .
i°. De la Tragédie.
Les grammairiens d'Alexandrie ont établi un double canon de poètes tragiques : le premier comprend les grands maîtres qui ont fleuri avant la /
» Voici comment le célèbre IJeyne caractérise les poêles d'Alexandrie : « llabent tameu scriptores, et imprimis poeUe Alexandrin» , antiqur qui- •)rm Uli , suam élégant iam , ameenilatem et amabilera simplicitatcui (juamdam , non horridam illam et incullam , sed mundam et politam , • oque magis notabilem, quo obscuriorem eos diligeutiam in aliis rébus I osuisse appareat , sed adeo in iis et laudamus orationem tersam , nitidaui, puram et eleganlem. Sed primum omnia fere cjus ae.talis ingénia ^rgumeulum tenue et subtile sectari videasj nibil in iis cclsùm, genero- Mim et sublime, uulla audacia ; divino ilïo irnpetu et furore abripi se non l^cile patiuntur.... Légère lillus , radere humum pennis dixeris, non facile alto le commitlcre aùt sublime ferri. » (Opéra acad. , vol. I , p. 8i. )
* Nous observons que nous ne prenons pas les mots Ecole <FAUxanr drie dans le sens restreint dans lequel les a employés l'bistorieu récent de cette école, M. Matter, qui regarde comme étrangers à cette école tous Us écrivains qui n'ont pas vécu dans la capitale de l'Egypte. Nous donnons à ces mots un sens plus étendu, et nous y comprenons tous les écrivains de cetLe époque , à l'exception du petit uombre de poêles lyriques n comiques dont nous venons de parler, lesquels ayaut vécu en Grèce , cul été eu Itère meut libres de toute inUucucc de la part des Alexandrins.
mort d'Alexandre-le-Grand 1 ; le second canon, qu'ils ont appelé la Pléiade tragique % se compose de sept poètes qui ont vécu sous le règne des pre- •miers Ptolémées. Philadelphe, pour ranimer le goût de la poésie dramatique, institua des combats ou concours poétiques à l'instar de ceux auxquels Athènes dut son théâtre. Ainsi Alexandrie eut aussi sa tragédie. Mais les ouvrages dramatiques des poètes de cette école se distinguent de ceux de la période précédente , en ce que n'étant pas destinés à être représentés devant le peuple, ils perdirent ce caractère religieux que les anciennes pièces tenoient de leur origine. C'étoit des ouvrages de cabinet, écrits pour l'amusement des princes, de leurs courtisans et d'un petit nombre de connoisseurs.
Les poètes de la Pléiade tragique sont : Alexandre l'Etolien , Philiscus de Corcyre , Sosithée , Homère le jeune, ^antide ou Anantiade, Sosiphane et Lycophron.
Nous rangeons le premier et le dernier de ces sept écrivains parmi les poètes lyriques ; nous écartons ^antide et Sosiphane, qui nous sont inconnus : nos renseignemens sur les trois qui restent se bornent à très-peu de chose.
Pheliscus de Corcyre, ou peut-être Philicus,
Voy. vol. H, p. 70.
• La Pléiade tragique diffère de Ja Pléiade poétique» Celle-ci comprend sept poètes de difiërens genres , savoir : iEaotide, Apollonius de Rhodes, Ara tu s, Homère le jeune, Lvcophron > Nicandrc et Tkéocrite.
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contemporain de Théocrite 1 , a donné son nom à une espèce de vers nommé Philiscien ou Philicien. H a aussi été contemporain de Phjxjscus d'Egine, fils de l'historien Onésicrate, disciple de Diogène et prêtre de Bacchus, qui , comme l'autre Philiseus , a fait des tragédies.
Le poète tragique Sosithée étoit , selon les uns , d'Athènes , selon les autres, de Syracuse ou d!'Alexandrie en Troade : peut-être a-t-on confondu trois poètes du tnême nom. 11 reste quelques fragment des tragédies de Sosithée , ainsi que le fragment d'une de ses Satyriques.
Homère le jeune étoit natif d'Hiéropolis en Carie, fils d'Andromaque et de Mœro, ou Myro 3 . 11 a fleuri sous Ptolémée Philadelphe.
Le petit nombre de fragmeos qui nous restent de quelquesuns de ces poètes, se trouvent dans les recueils de Frobeniua. et de Hugo Grotiua.
Outre la Pléiade Alexandrine, les anciens parlent encore des soixante tragédies de Timon de Phlionte , célèbre sillographe et disciple de Pyrrhon le Sceptique. 11 enseigna d'abord la philosophie à Chalcédoine ; après s'y être enrichi, il voyagea en Egypte , où le second Ptolémée le reçut très-bien. 11 paya cet accueil hospitalier par une satire contre le Musée. D'Egypte il se rendit en Grèce et à la cour d'Antigone, roi de Macédoine.
« 270 ans avaut J.-C
• Voy. page 71 de ce volume.
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2°. De la Comédie.
Nous ne trouvons que deux poètes d'Alexandrie qui aient travaillé pour le théâtre comique. Ce sont Machon de Sinope , ou , selon d'autres, de Corinthe, qui vécut spus Ptolémée III Evergète, et sous ses successeurs; et Aristonyme, qui, sous Ptolémée IV Philopator , fut un des inspecteurs de la bibliothèque d'Alexandrie. Dégoûté du séjour de cette ville, il projeta de se fixer à Pergame. Ptolémée tenta tous les moyens pour l'en dissuader : il alla même jusqu'à le retenir de force. Lorsqu'il vit que la résolution du poète étoit inébranlable , il lui permit de l'exécuter. Aristonyme se rendit en .effet à la cour d'Eumène. Avec lui Thalie quitta le sol de l'Egypte. Athénée cite deux comédies d'Aristonyme , l'une portant le titre bizarre du Soleil qui gèle, HAioç prycov, l'autre celui de Thésée. Nos connoissances sur Aristonyme se bornent à ces foibles notions.
3°. Du Drame satyrique.
La Satyrique changea de nature dans cette période. Nous avons vu que, malgré sa forme bouffonne, elle tenoit originairement de la tragédie, et que ce rapport lormoit même un de seS caractères essentiels ; elle le perdit aussitôt qu'abandonnant les régions de la mythologie, les poètes satyriques choisirent leurs sujets dans la vie commnne. Elle
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se rapprocha ainsi de la comédie ; mais dans ce passage d'un genre à un autre, elle donna dans un excès répréhensible , en s'arrogeant la licence de l'ancienne comédie , pour immoler à la risée publique les personnes qui avoient le malheur dë déplaire aux auteurs de ces pièces. Philoxène de Cythère avoit déjà donné, dans la période précédente , l'exemple d'un pareil abus par son Cyclope; dirigé contre Denys de Syracuse ! . Parmi les pièces d'Alcée de Mitylène * , poète de l'ancienne comédie , il y en avoit une que les anciens nommoiënt une tragi-comédie , ou plutôt une comédo-tragédie , ( axojxcoSoTpocycoica ). Qu'on ne pense pas ici à ce genre bâtard qu'à une époque moderne la dépravation du goût a voulu introduire sur la scène françoise, sous le nom ridicule de comédie larmoyante ; le bon sens des Athéniens auroit repoussé, n'en doutons pas, une pareille tentative. 11 est bien plus probable que .la pièce d'Alcée se distinguoit des drames de ses devanciers, en ce qu'elle tenoit plus de la eomédie que de la tragédie , et qu'au lieu d'être tragico-satyrique, elle étoit comico-satyrique. Telles ctoient probablement aussi les pièces d'Ecphantide , pour lesquelles on lui donna le sobriquet X Enfumé y Kairvsoç, ainsi que celles de Timoclès d'Athènes. Au moins les titres des pièces de ce poète indiquent que ses sujets étoient pris de la mythologie.
> Voy. vol. I! , p. 52. .
» Voy. ibid. , p, lOi.
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Mais ce fut surtout dans la période d'Alexandrie que le drame satyrique prit la forme de la comédie pour ainsi dire bourgeoise. Nous en voyons un exemple mémorable dans la pièce que le même Lycophron dont il sera question encore , écrivit contre le chef de l'école de Mégare et qu'il intitula Menedèmus. Ce philosophe y paroissoit travesti en Silène , ses disciples y étoient costumés en Satyrs.
U est probable que les hilarotragddies de Rhiwthon de Syracuse étoient du même genre. Ce poëte florissoit à Tarente sous le premier Ptolémée ; et ses pièces faisoient les délices de cette ville opulente et luxurieuse. Dans le nombre on cite un Amphitryon, et il est probable que Plaute a imité cette hilarotragédie ou, comme il dit, cette tragicomédie ; il y fait sans doute allusion dans ce passage de son prologue où Mercure dit :
Argumentum hujus eloquar tragœdia?.
Quîd conlraxistis frontem? quia tragœdiam
Dixi futuram hanc? Deus sum; commutaver»
Eauidera hanc, si voltis; faciam ex trageedia
Comœdia ut sit, omnibus iisdem versibus.
Utrum sic an non voltîs? Sed ego stultîor
Quasi nesciam vos velle, qui divos siéra!
Teneo quid animi vestri super hac re siet.
Faciam ut commîsta sit tragicoraœdia»
Nam me perpetuo facere ut sit comœdia,
Keges quo veniunt et Dî, non par arbitror.
Quid igitur ? quoniam hic servos quoque parleis habet ,
Faciem hanc, proiude ut dixi, tragicomœdiam .
11 nous reste un seul fragment d'une satyrique
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comique , si toutefois nous pouvons admettre comme prou ve'e l'hypothèse d'un savant allemand 1 . La pièce à laquelle ce fragment appartient , étoit intitulée Lytierse ou Daphnis et Lytierse , et Athénée en nomme l'auteur Sosithée. Nous venons de voir qu'un poëte de ce nom appartient à la Pléiade tragique des Alexandrins , et rien n'empêche de supposer qu'il est l'auteur du Lytierse. Cependant, comme les anciens varient sur la patrie de ce Sosithée , et que les uns le disent Athénien , les autres Syracusain, d'autres enfin Alexandrin, il est permis de croire qu'il a existé .plusieurs poètes dramatique^ de ce nom 9 de manière qu'on ne sait plus lequel d'entre eux a composé le Lytierse. 11 est vrai que Casaubon qui a le premier publié le fragment de cette pièce , a cru qu'à la place de Sosithée il falloit lire Sosibius, et que ce grammairien d'Alexandrie , contemporain de Callimaque , étoit l'auteur du Lytierse; mais la correction du critique est aussi arbitraire qu'inutile.
Dans le dix-septième siècle , il s'est élevé une discussion sur la question de savoir dans quelle classe de poésie il falloit ranger le Lytierse ; et cette discussion a donné lieu à une véritable guerre littéraire entre deux savans italiens , Franç. Patrizziy et Jacques Mazzoni. Celui-là pensoit que -le Daphnis et le Lytierse étoient deux poèmes particuliers ; il regardoit le Lytierse comme une tra-
> M. Eichstœdt, dans sa dissertation ûe Dramate Grxcorum comicosatyrioo, imprimb de Sosithei lier sa. Lips. 1793 , in-8 w .
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gédie pastorale ; tandis que Mazzoni soutenoit q»e JJaphnis et Lytierse ëtoit le titre d'un poème bu»colique \ Cette question paroît avoir été résolue par M. Eiclistœdt qui le premier, que nous sachions, a/ait connoître la satyrique comique des Grecs, prouvé que le Lytierse étoit une pièce de ce genre. Ce savant pensa que les vingt- un premiers vers du fragment du Lytierse appartiennent à l'exposition-, elles trois autres à la fin du drame. Les premiers font partie d'un dialogue entre un étranger et un habitant de Qflène , lieu où la fable se passe. Ce fragment est écrit dans un style pur et élégant.
Nous dirons au reste que si M. Eichstœdt a réussi à prouver que vers la fin de la période qui a précédé la mort d'Alexandre-le-Grand y le drame satyrique a commencé à changer de nature , et perdu ce qu'il tenoit de la tragédie , et que cette révolution a été complète sous les Ptolémées , il sera toujours difficile de préciser le caractère de ce changement, parce que l'unique fragment d'une satyrique comique qui nous reste, ne suffit pas pour notre instruction. Il paroît qu'une des différences entre l'ancien et le nouveau genre se trouvoit dans la manière de traiter le sujet; l'ancien drame tragico-satyriqae étoit une espèce de parodie de la tragédie , dans laquelle le poète faisoit jouer un rôle burlesque aux divinités mêmes et aux héros tragiques , et èntremêloit les scènes sérieuses de farces
1 Voy. Lor. Crasso, Iôtoiia de' poeli gteci. £fopol. 1678, iu-fol. , p. 48o.
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grotesques ou les Satyrs jouoientle principal rôle, tandis que les auteurs des drames comico-saty-* riques se moquoient des vices et des ridicules pour ainsi dire bourgeois. Le chœur des Satyrs étoit indispensable dans le drame de la première espèce , tandis que toute la forme de celui de la seconde espèce tendoit à l'exclure % les poètes ayant pris l'habitude de donner aux héros anciens un caractère et des mœurs qui les ravaloient jusqu'aux Satyrs.
Cette exclusion des Satyrs produisit un autre changement : elle donna aux auteurs la liberté de choisir pour scène tel lieu qui leur convenoit , tandis que jusqu'alors ils étoient restreints aux forets, aux vallons, aux montagnes.
Enfin remarquons que la Satyrique comique n'étoit pas, comme la tragique, une espèce de complément d'une grande pièce ; mais qu'elle étoit représentée seule et sans se trouver pour ainsi dire à la suite ou sous la protection d'une tragédie ou d'une comédie.
Le fragment de Sositliée a été publié pour la première fois par /*. Casaubonus, dans les Lectiones Thcocrilicae, que sous le nom KHortibonus, il a ajoutées à l'édition des Bucoliques de i584,etqui ont été réimprimées par Commelin,en i5$6,
» Cette exclusion explique un passage du grammairien Diomède qui a beaucoup tourmenté les interprèles. Il dit : In Satyrica fere Satyrorum personae inducuntur. ( Ed. Putsch. , p. 485. ) D'où il s'ensuit que d'après lui les Satyrs manquoient quelquefois dans le drame satyrique. En effet, ils manquoient daus la Satyrique comique.
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in-8°, et jointes ensuite aux éditions de Théocrite données par Heinsius et lieiste.
M. 4rn.-Herm.-Louis Heeren en a donné une édition pins correcte à la suite de l'ouvrage sur les Femmes qui se sont distinguées dans la guerre, qu'on attribue àPhlégon deTralles, et qu'il a placé dans la Biblioth. der alten Lit. und Kunst , n° VI. Enfin ce fragment, accompagné d'excellentes notes , se trouve dans l'ouvrage cité de M. Eichstœdt.
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CHAPITRE XXIX
De la Poésie lyrique et élégiaque d'Alexandrie.
Alexandre VEtolien que les grammairiens d'Alexandrie ont placé dans la Pléiade tragique , est plus connu comme poète élégiaque. 11 étoit natif de Pleuron et a vécu sous le second Ptolémée. Parthenius nous a conservé des morceaux de ses élégies dans lesquels il règne une certaine grâce et une facilité agréable.
Philétas de Cos est le seul poète connu qui se trouvât à la cour du premier Ptolémée. Ce soldat parvenu se plaisoit mieux , à ce qui semble , dans la société des philosophes. INéanrnoins il donna Philétas pour précepteur à son fils \ Cet homme de lettres fut à la fois habile grammairien et savant poète. U a composé des élégies dans lesquelles il chantpit Bittis , sa maîtresse ; ainsi que des poésies lyriques et légères. Les anciens font grand cas de Philétas , et Quintilien lui assigne le premier rang après Callimaque. Ses contemporains lui érigèrent «ne statue de bronze. 11 ne nous reste que de foiblesfragmens de ses élégies et quelques vers dans
1 290 ans avam J.-C.
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l'Anthologie. On raconte que Pliilétas étoit si maigre que , pour ne pas être emporté par le vent , il portait des sandales de plomb.
Les frogruens de Philétas,qui se trouvent dispersés dans Stobée , Athénée , les scholiastes et les grammairiens, ont été recueillis par C. P. Kayser, et publiés à Gœttingue en 1 79?, in-8.
Lycophron ou Lucumon de C/ialcis en Eubée, fils du grammairien Socles, et adoplé par l'historien Lycus de Rhegium vécut à la cour de Ptolémée Philadelphe. Il fut l'inventeur de l'Anagramme et l'auteur d'un grand nombre de tragédies perdues. Le seul ouvrage de ce poète qui soit parvenu jusqu'à nous , est une composition d'une espèce tout-à-fait singulière. Les anciens lui ont assigné une place parmi les tragédies ; les modernes parmi les poésies lyriques. M. Matter 1 le regarde comme une épopée : a Qu'on nous présente , dit- il , de grands événemens dans le passé ou dans l'avenir, c'est toujours un sujet d'épopée. » Ce raisonnement ne nous a pas paru assez concluant pour nous écarter de la classification reçue ; la prédiction de l'avenir exige , à notre avis , un enthousiasme plus exalté que le récit poétique d'événemeus passés.
L'ouvrage de Lycophron , ÀAeÇccvopoc , Alexandra ou Cassandre , est un monologue de quatre cent trente vers, dans lequel la princesse troyenne prédit à Priam la destruction d'ilium et les malheurs des
1 Eesai hist. sur l'Ecole d'Alexandrie, vol. II, p. 24. '
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personnes qui ont joué un rôle dans ; la guerre de [Voie. Ecrit en vers iambiques, il n'a a ne une valeur ique ; mais c'est une mine inépuisable d'érudition grammaticale, historique et mythoiogiqiteliCaSsandre ne prédit pas seulement les malheurs ifue l'enlèvement d'Hélène et Je crime d'Ajax: feront fondre sur la famille des Atrides et sur toiifc les Grecs ; elle remonte jusqu'au rapt d'Ion et)d'Euvope, à l'expédition des Argonautes, aux Amazones, à l'histoire ancienne de Troie; elle conduit celle des Grecs jusqu'à la monarchie d'Alexandre~le~Gjrand, et y mêle, par forme de digressions, une foule de faits tirés de l'histoire d'autres peuples et de la mythologie.
Nous allons tacher de donner à nos lecteurs une idée, quoique foible, de cette composition bizarre, par l'analyse suivante '.i. . . : , I vu !
L'ouvrage commence par une espèce de prologue ou d'introduction (v. i — 5o). Un des gardes deCassandre, retenue prisonnière par ordre de Priam dans une tour construite sur l'Atès , vient «apporter au roi une longue prophétie de sa fille>! f; LTetîe-ci parle depuis le vers 5i jusqu'au: i46o e t Elle se lamente des destructions dllium ,• d ? abiOi>d par Hercule (v. J2 — 5a) et ensuite par les <Jrjéc& Elle voit en esprit son frère Paris enlever [lié* iène (v. 86) : mais il ne jouira pas du fruit de /son crime, car Protée lui enlèvera sa proie (v. no). et
1 Nous nous servons pour cela du Conspectus qui se tiWlvc «laris re'<fi tiiin «le Reicliard. : ') ,t.
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il reviendra à Troie sans Hélène (v. laquelle est destijiée à avoir successivement cinq époux , sflfvoir : Thésée et Paris (v. i46) , Ménélas (v. 149) , Déiphobe (v. 168) et Achille (v. 172).
"Cependant le crime de Paris appellera les Grecs à la vengeance (v. 180). Après avoir sacrifié Iphigénie (v. *85) , ils concluront une alliance contre Troie (w 202) et s'embarqueront La prophétesse les voit naviguer sur la mer (v. a 16) et dévaster Myrinna (v. a45) : ils débarqueront en Asie , et une guerre sanglante commencera (v. 249). >V:i)
Quels tonrmens souffrira Cassandre , lorsqu'elle verra périr misérablement Hector, son frère bienaimé (v. 298), son autre frère Troïle (v. 507), Laodicc (v. 3i4) et Polyxène (v. 323), ses soeurs, Hécube sa mère (v. 53o), et Priam (v. 355) ! Elle déplore ensuite le sort qui l'attend elle-même (v. 348). Ajax l'enlèvera (v. 357); mais elle implorera la vengeance de Pallas (v. 36i).
Le sacrilège d'Ajax plongera les Grecs dans un abîme de maux (v. 565) ; les mers seront couvertes de leurs cadavres et des débris de leurs vaisseaux (v. 575); Ajax périra misérablement (v, 387): sa mort sera» suivie de celles de Pbœnix (v. 417), de Calchas (V. 4*4) , d'Idoménée (v, 45i), de Sthenélus (Vî 433), 4e Mopsus etd'Amphilochus (t. 45g).
Après de longues erreurs-, d'autres seront jetés dans des pays étrangers et y formeront des établissemens. Cinq d'entre eux se fixeront en Chypre : Teucer (v. 45o), Agapenor (v. 479), Acanias
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(v, 4g4) v PraxanderctCéphée (v. 586). Les amours d'Acanias et de Laodice fournissent l'occasion de parler dVEthra, des DioscureS, d'AphdridaS, Idus. et Lyncée (v. 5o3— 568).
UnGrec,Diomède,sera poussé en Italie (t. 5gs); d'autres, Béotiens d'origine , s'établiront daris les îles Baléares (t. 655) ; Ulysse éprouvera une longue sbite de malheurs (v. 648 — 819). Ménélas aitesi sera obligé de visiter beaucoup de pays ( t. 820 ^876). Gunéus, Prothous et Eurypylus périront en Libye (t. 877 ); Philoctète sera tué en Italie par les Pelléniens (v. 909); Epécus, l'atttetii* du cheval de bois, se fixera dans le mêm£ pay&(v.g5o). A cette ôceasiôn il est question de ; f>ludiettr$ colonies troyeimes qui se fixeront à Ségçsiê (v. 968), à Siris et Leutarnia (v. 978).
Il y aura des Grecs qui , après avoir débàrqtié en ThessaBe, obéiront à l'Amazone Clétès , esclave de Penrthésiléé, qtri , cherchant sa maîtresse , ira fonder Clété eh Italie dont les reinès porteront toutes le même nom (v. 990). Terîna devra sa fondation à d'autre» (v. io©8). JNérée et l'Eto lien Thoas se fixeront aux pieds du mont Pindus (v. 1011) ; d'autres resteront ddns l'Ile db Mélite (v. 1027); Eïpérior, meartrier* involontaire de son aïeul , habitera Othrone, et sera enfin fotvÂ de rester au promotitoire Actium (v. io54), Cassandre annonce ensuite le sort de Podalïrius , frère de Machaon (v. 1047) , celtri des Naubolides (v. 1067), et k telle occasion elle déploie les malheurs de la Troyenne Setée
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(v. 1076) ; enfin une partie des Grecs sera jetée au-delà de l'île de Corse (v. io83). Telles seront , ajoute la prophétesse , les calamités de cèux gui ne re verront plus leurs foyers (v. 1087).
Le sort des autres ne sera guère plus heureux (y. 1090); Agamemnon sera tué par sa femme (v. iogg);et Cassandre elle-même périra des mains - de cette furie (v. 1108) ; les Locriens expieront le crime de leur ancien chef (v. ii4i ) : leur punition fournit à la princesse une occasion de parler de la fin de sa mère (v. 1 1 74) et de prédire la translation des Qssemens d'Hector à Thèbes (v. 1 189). En Crète, toute la maison d'idoménée périra (v. 121 4); en revanche la gloire de la postérité deCassandre s'étendra au loin (v. 1226) ; Enée sera porté en Italie (v. 1 252 ) et ses descendans bâtiront Rome (v. 1270).
La prophétesse passe brusquement à la recherche des causes de l'inimitié entre l'Europe et l'Asie (v. 1285); elle parle de l'enlèvement d'Ion par les Phéniciens (v. 1291), de celui d'Europe parles Cretois (v. 1298), de l'expédition des Argonautes (t. j 509), de Thésée (v. i322), des guerres de Laomédon (v. i54i), de la destruction de Troie «par Hercule (v. i546), de l'expédition de Tyrrhémis et de Lydus en Italie (v. i55i), enfin de la perfidie de Paris, cause immédiate de la ruine de sa pairie (v. 1 562). Le$ Grecs se réuniront pour la vengeance, savoir : Agamemnon (v. i56g) ; Oreste son fils ira dans la Tauride (v. i374) , Piélée fondera Milet (v. 1378). Avec Agamemnon viendront des Doriens
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(t. 1 588). Le Phrygien Midas dévastera à son tour l'Europe (v. i3g7). Les guerres entre l'Europe et l'Asie se perpétueront, et Xerxès ira brûler Athènes (?. i4ia). En6n , Alexandre , allié par le sang à la prophétesse, fondera un vaste empire (v. i43g). Mais à quoi bon, s'écrie-t-elle , prédire l'avenir, puisqu'Apollon empêche qu'on n'ajoute foi à mes prophéties (v. i45i — i46o)?
Le gardien ou messager, après les avoir rapportées à Priam, les termine par un épilogue (v. i46i —1474).
Tel est le plan de cet ouvrage : à chaque nom que % la prophétesse prononce , elle ajoute tout ce que la mythologie ou ',1a tradition y avoit attaché de miraculeux. Ainsi cette production est d'un haut intérêt pour la connoissance des antiquités de la Grèce ; mais comme si l'auteur avoit voulu encombrer de difficultés les approches d'un trésor qu'il avoit amassé avec tant de peine , et le soustraire même aux yeux des profanes, il a entouré soitî érudition d'une obscurité qu'on a de la peine à percer. C'est avec raison qu'on a nommé son ouvrage le poème ténébreux , rb <rxoT«tvbv Wyjfxa. Il n'y a sorte d'artifice que Lycophron n'emploie pour n'être pas entendu. Jamais il n'appelle quelqu'un par son nom. Le commencement de la prophétie de Cassandre peut en servir d'exemple. Elle veut parler de la destruction d'ilium par Hercule ; comment s'y prend-elle ? ce Hélas, s'écrie-t-elle, nia malheureuse nourrice incendiée ! et d'abord par les vaisseaux
portant des tours de ce lion des trois nuits qu'un jour le chien de Triton a englouti; mais vivant il lui décrira les entrailles, et à demi-brûlé il secoua sa chevelure. » On voit que non content de taire le nom d'Heroule, le poète, pour le désigner, choisit le fait Le moins connu de sa vie ou de sa fable. C'est ainsi qu'ailleurs- le même héros est nommé KupafnîvTTK Treuxcbç IIûcAa^Kov , c'est-à-dire Palemon adoucissant h destin et armé d'une torche de pin. Apollon est désigné par les epithetes de MoA ocnj^ç, xurrèuç, xomtoç, Molosse vétu étune tunique particulière , le gardien
exige un commentaire.
Une autre cause de l'obscurité qui règne dans çe poème , se trouve dans les constructions inusitées, dans la séparation de mots qui doivent être réunis, dans l'emploi de mots bizarres à la place df&mots çowms. A" heu du mot jtoç, fils , il se sert des suivais, xtXœp, 75jcç, âpapoç, <p^n>/xa, et ainsi de beaucoup d'autres. Lycopbron forme les composés les plus singuliers , comme aû&JtioXtxrpoç auvoSdxxBuroçj <niyxaxaf7xoinTYiçet autres; il se permet les métaphores les plus hardies : c'est ainsi qu'en parlant d'Ulysse, il (ht que de son dos musculeux il supporte les metuœes de ses esclaves.
Des grammairiens d'Alexandrie ont amassé une foule de matériaux pour l'intelligence d'un écrit qui devoit paroître à leurs yeux une composition admirable. Tzeteès, dont nous parlerons plus bas , a fait un extrait de leurs sa vans commentaires, et nous
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a ainsi Sânvé une partie au moins (les scholied tons lesquelles le poëme de Lycophron seroit inintelligible pour nous, après plus de deux mille ans. Ce sophiste a aussi réfuté une opinion qui a été renouvelé de noa jours y et d'après laquelle Lycophron ne seroit pas l'auteur de ce poëme.
Noms avons dëfà parlé d'un drame satyriqae de Lycophron , et nous y reviendrons encore une fois, lorsque nous parlerons du philosophe Menedème. Nous nous consolerions facilement de la perte de cette pièce, et de toutes les tragédies que Lycophron peat avoir composées , si le temps nous avdit au moins conservé un traité que ce pûëte ténébreux a voit écrit sur la Comédie , Trejiè Kwpcpofcç , et qui doit avoir été un ouvrage de longue haleine , puisqu Athénée en cite le neuvième livre. C'est là que l'érudition de Lycophron peut avoir été bien placée.
La Cassandre a été imprimée pour la première foie par Aide l'ancien, en i5i3, in-8°, avecPindare, Callimaque et Denyfr le Périégète.
En »546, Paul Lacisiue de Vérone, qui professoit la langue grecque à l'uuiversîté de Strasbourg, en donua une seconde édition , à laquelle il ajouta le commentaire de Tzetitès, Bile , vu-fol.
Gnillé Canter fit réimprimer Lycophron a Bàle, en i5Q6 , tn-i°, avec une double traduction latine , l'une en prose Kuésale, dont il étott l'auteur, l'autre en vers, par Joe. Sealiger; mais le commentaire qu'il ajouta ne renferme que quelques' notices imparfaites tirées de TzeUes.
Jean Meurs lus , âgé de dix-sept ans seulement, rédigea un nouveau commentaire savant, mais très-prolt&e, avec lequel
il publia Lycophron, Leide,i 597, in-8°,et v uiieux en 1^99, in-8°t Nous ne nous arrêterons pas aux réimpressions de l'édition de Ganter ; elle fut remplacée par celle de Jean Potier, qui parut à Oxford en 1697, in-fol. , et une seconde fois, 1702, iu-fol. , et renferme tout ce qu'on trouve dans les éditions antérieures, et beaucoup de bonnes observations, mais un plus grand nombre d'inutiles.
^ Il se passa ensuite plus de quatre-vingts ans avant que quelqu'un eût le courage de s'occuper de nouveau de la Cassandre, et essayât de porter la lumière dans ces ténèbres. 11 falloit, en effet, pour l'oser, avoir pour ainsi dire passé sa vie à étudier cet auteur, et à se familiariser avec ses bizarreries. Tel fut le cas de Henri-Godefr. Reichard, qui donna, en 1788, à Leipzig, en 2 vol. in-8°, le texte grec avec la traduction de Canter, et un commentaire. Son objet étoit moins la critique que l'interprétation. Il fit, à la vérité, quelques corrections au texte , d'après des manuscrits de Witlenberg et de Moscou; mais les variantes fournies par çes manuscrits sont moins importantes que les courtes scholies grecques qu'il y trouva , et qui sont fort utiles pour l'intelligence du texte. Néanmoins quand ces variantes seroient infiniment meilleures, le public savant n'y auroit rien gagné , parce que , par la négligence de l'imprimeur ou des correcteurs ( si toutefois les feuilles ont passé par leurs mains), l'édition de Reichard fourmille de fautes typographiques. Malgré cet inconvénient, extrêmement grave, elle a un grand prix ; ce qui le lui donne, c'est d'abord uue paraphrase du texte qui montre la liaison des idées, et reproduit en termes plus clairs et plus précis le sens de l'original j c'est ensuite le commentaire de Canter, et les notes courtes, mais excellentes, que Reichard a ajoutées; c'est eusuite la table dont le volume est suivi; c'est enfin un tableau placé-en tête de l'ouvrage , en forme de conspectua, pour indiquer le plan et la marche des idées du poëte.
En i8o3, il parut à Rome, in-4 H > uae nouvelle édition de Lycophron, soignée par le P. Léopold SébastUtni, ancien
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Missionnaire dans les Indes. Elle contient également la traduction de Canter, avec une paraphrase de l'éditeur, qui reproche à celle de Reichard d'être imparfaite ,' tandis qu'il appelle la sienne absolutam , libéraient ,Jidelem. Sous le texte sont placées d'abord les variantes, ensuite les scholies, enfin les Emendationes. Le texte est suivi : i° du dépouillement de seize manuscrits ; a°. d'un index plus complet que celui de Potter; 3° d'une traduction latine des scholies de Tzeties , traduction fort inutile , mats enrichie de notes; 4-° de tables des matières.
Le travail du P. Sébastiani n'a pas été goûté par les littérateurs cisalpins qui en ont rendu compte au moude savant. Celui qui en a porté un jugement dans la Gazette littéraire de Gottingue , i8o4 , p. 54o, et que, d'après le ton de douceur et de modestie qui y règne , nous supposons avoir été le célèbre Heyne, exprima le vœu que le P. Sébastiani se fût contenté défaire tout uniment copier le manuscrit de Lycophron qui a anciennement appartenu a Fulvio Orsini , et dont l'antiquité remonte au 9 0 ou io° siècle. Ce manuscrit étoit, par conséquent, antérieur à Tzetzès; il s'ensuit que les scholies attribuées à celui-ci sont tirées des ouvrages de commentateurs plus anciens.
D'autres sa vans ont traité le Missionnaire avec plus de sévérité. Indépendamment de son latin barbare 1 , ils lui ont reproché de n'avoir pas donné la description des manuscrits qu'il avoit à sa disposition , pour mettre les lecteurs en état de les apprécier; d'avoir choisi , presqu'au hasard, les leçons tantôt dans un manuscrit, tantôt dans un autre ; d'avoir donné ses principaux soins aux scholiastes, au lieu de les consacrer à l'auteur même ; d'avoir négligé celui-ci au point de ne pas avoir vérifié les passages 011 Lycophron et le commentateur parlent des mêmes objets dans les mêmes termes; d'avoir
1 II «lit, par exemple, dans la Préface, p. xxv : « Plura euim aiabicc consciip&i, et clalino in arabum translatai ad illaium genlium ulilitatcru.»
éliminé d'anciennes leçons fort bonnes , pour leur en substituer de mauvaises ; d'avoir inséré des gloses dans le texte; de ne pas avoir conféré les passages des poètes, et surtout d'Eschyle et d'Euripide, auxquels Lycophroa fait allusion;, de ne pas avoir fait usage des corrections qu'il trouvait dan* l'édi lion de Reichard, dont il parie avec un mépris auquel rien, ne l'autorise ; d'avoir également dédaigné les secours qu'offrent les grammairiens , les schoKastes et les myÙWgraphes, pour éclairer le texte de Treuès,etc.
Malgré ces reproches mérités, on ne peut nier que l'édition du bon Missionnaire n'ait contribué au perfectionne me n t d'un autre travail dont nous allons rendre compte.
Quel que fàt le mérite des observations dont Reichard avoil enrichi son édition de Lycophron , riesi ne poovoit remplacer le commentaire de Tzctzès qui y manquoit. Après la mort de Reichard , Jean-God. Reiff entreprit un travail sur ce schohaste, afin de compléter l'édition du premier; maïs il mourut avant de l'avoir achevé. Ce fut alors que M. C/>r.-G*d. JkfiUfer s'en chargea. Ce savant conféra trois manuscrits qui se trouvent à Wittenberg, et dont l'un est du 1 a* ou i3* siècle , et un quatrième du i5*, qui est à Zeius. Il eut encore d'autres matériaux à sa disposition. Son édition des Scholies de Txetzès parut à Leipsig en 181 1 , en 3 vol. in-8 9 . On y trouve les variantes de Lycophron , tirées de l'édition de Rome, y compris celles que le P. Sébastiaoi a voit reléguées à la fin , parce que son ignorance les lui faisoit regarder comme de simples erreurs de copistes. Après les scholies deTzetsès, M. MiïJler donne de petites scholies interlinéaires, que fournissent les manuscrits de Wittenberg, et qui étoient inédites. Enfin y pour que rien ne manquât aux possesseurs de l'édition de Lycophron par Reichard , et de Tzetzès par Mùller, celui-ci a fait réimprimer aussi les commentaires de Meursius et de Potier, la traduction deScaliger, et les tables de Sébastiani. Les variantes du texte de Lycopfhron, tirées de l'édition de Sébastiani , sont mêlées avec celles qu'ont fournies à l'éditeur
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les manuscrits d'Allemague : les unes et les autres soul accompagnées de jugement En comparant entre eux les divers manuscrits , M. Mùlter a corrigé environ 1000 passages <to Tzetzcs.
Nous examinerons ailleurs quelle part chacun des deux frères Ttetzès a eue aux scholies sur Lycophron.
Callimaque de Çyrène 1 , fils de Battus , issu d'une famille illustre , enseigna d'abord la grammaire ou les belles-lettres à Alexandrie : Apollonius de Rhodes, Eratosthène, Aristophane de Byzance y furent ses auditeurs. Ptolémée Philadelphe le plaça ensuite au Musée. 11 vécut, comblé d'honneurs, à la cour de ce prince où l'on adiuiroit son talent. Cependant le petit nombre de morceaux qui nous reste des huit cents qu'il doit avoir composés, nous fait connoître un poète froid, dçpourvu de verve et d'enthousiasme, et faisant de vains efforts pour remplacer, par l'érudition, le génie que la nature lui avoit refusé. Ces poésies nous engagent à souscrire au jugement qu'Ovide en a porté , en disant :
Battiades semper toto cantahitur orbe ; ' Quamvis ingenio non valet, a rte valet *.
Les principaux ouvrages poétiques de Callimaque étoient les suivans :
i°. Des Elégies. Elles étoient regardées comme son principal'titre à la gloire : les Romains , surtout
1 260 an» avant J.-C.
a Amor. , I , i4, i5.
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an siècle d'Auguste, en faisoient leurs délices: Ovide et Properce l'imitèrent. Parmi les élégies de Callimaque, deux surtout étoient célèbres : la Chevelure de Bérénice (épouse de Ptolémée 111 Evergète I), que Catulle a traduite ou imitée, et Çydipjye, à laquelle Ovide fait allusion dans ce distique :
Callimachi Dumeris non est clicendus Àchilles. Cjdippe non est oris , Homère, tui l .
Ovide l'a probablement imitée dans sa vingtième Héroïde. 11 ne nous reste que des fragmens des élégies de Callimaque .
2°. Arnoc, Causes, c'est-à-dire de l'origine ou des causes de plusieurs fables, coutumes et antiquités, poème en quatre chants, qui toutefois étoit plutôt du genre épique qu'élégiaque. 11 en existe des fragmens.
. 3°. ExaAyj , Hecaléy poème héroïque dont le sujet étoit l'hospitalité qu'une bonne vieille accorda à Thésée , lorsqu'il alla combattre le taureau de Marathon.
4°. iStÇy Ibis, poëme dirigé contre un disciple accusé d'ingratitude, savoir, Apollonius de Rhodes : cet ouvrage est farci d'érudition. L'ibis est un oiseau connu dont l'instinct a , dit-on , appris aux hommes l'usage des lavemens. On ignore pourquoi Callimaque a donné ce sobriquet à son en-
» Remet), amor. , I, 58o.
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nemi; ce fut probablement pour se moquer de quelque difformité corporelle d'Apollonius, ou d'une ressemblance avec cet oiseau qu'Apollonius avoit, aux yeux prévenus de son maître irascible. C'est à l'imitation de Callimaque qu'Ovide a donné le titre d'Ibis à. un de ses poèmes.
5°. Des Hymnes. 11 en reste six dont cinq écrits en dialecte ionien , et le sixième , intitulé Bain de Pallaêy en dorien. Les commentateurs disent que le dialecte dorien a été préféré pour cet hymne , parce que Callimaque l'a composé à Argos, où, dans une certaine fête , la statue de P allas étoit baignée dans l'inachus. Le mètre élégiaque de cet hymne étoit au reste assez étranger aux Doriens. Des six hymnes du poète de Cyrène , le meilleur est celui qui est adressé à Cérès. Celui qui est en l'honneur de Délos est dans le genre épique, comme les hymnes des Homérides.
6°. Des Epigrammes. Nous en avoirs près de quatre-vingts, que l'on peut compter parmi, les meilleures de l'antiquité. Le grammairien Archibius, père d'Apollonius, ou, selon d'autres, son fils , a écrit un Commentaire ou une Exégèse r ÈÇifwnç, sur ces épigrammes, et Mariajsus, qui a vécu sous l'empereur Anastase f en a fait une pa^» raphrase en vers ïambiques. s •
7°. Des Ïambes et Choliambes. Strabon les cite , et il en reste quelques fragment.*
Tels sont les principaux ouvrages poétiques de Callimaque. Si les morceaux que le temps nous a
no ijvre iy, chapitre xxix.
conservés, ne nous inspirent pas celte admiration que plusieurs anoie ni ont professée poUi 4 le Battiade y nous regrettons bien sincèrement la perte de quelques traité» que cet auteur aroit écrits eb prose, et où nous serions bien aises Je retrouver cette «ru* • dition qu'il avoit mal à propos prodiguée dans des ouvrages d'imagination. San* doute la lecture de ces écrits rtnttpliroit une fcûle de lacunes qui se trouvent dans notre £OiWiôisëa»ce des antiquités grecques: Tels soht ses Cômmertkdràs ou Méritoires, YmpttyûLva' son ouvrage intitulé : ftf&ei< vfaw xaï
itiXtow > Origines des tléè èt des villes $ ses MèWëilles élu flîmde 9 Oàtofiâcotot OU %<*ty&vi&* *tGto z\ç Htfûujatè r^pi ySp xaà tdiMuQ &jjdfy&rf. De ce noftlfere sont encore sa Description ou Histoire du Musée d* Alezan?-
intitulé aussi : ïlfaxrttç *Sh h itA^n &odaji<£rf*tcov xoù cov ejuvrypon^cxv, Tableau universel de &eust qui se sont illns4ré»dnns chaque science* Darts cette Compilation en cent vingt livres, l'histoire des hommes de lettres étoit rapportée dans un ordre méthodique ; premier exempte d?une histoire littéraire. Parmi les écrits perdus de Gallimacpie , nous regrettons ei** eoreses Didmcàlieé *. Oillimaque n'aimoit pas les ouvrages de longue haleine; il est Fauteur de cet adage qu'Athénée nous a conservé : Petit livre, petit tmh . * •
Quoique Callimaque ait joui de sa gloire , il ne
.. i lietite aVrttts eifriiqué t âu vol.i 14, p. 10 , In signification île ce mot.
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manquent pas non plus de détracteurs <fut lui ont causé ce genre de tourment auquel la vanité des auteurs les expose et les rend si sensibles. Un certain grammairien du nom <1'Aristophon a écrit contre son Tableau littéraire , et il existe dans l' Anthologie un distique fait contre Callimaque par Apollonius le grammairien , et souvent attribué à l'auteur des Argonautiques.
a première fois les Hymnes
de Callimaque à Florence, in-4°. Ce volume est sans date,
mais il a paru entre i4g4 et i5o6, et est le quatrième des
cinq ouvrages extrêmement rares que Laur. -Franc, de Alopa
a imprimés en capitales. Aide copia cette édition en i5i3, et
la joignit a son Pindare , in-8° ; mais il y mit peu de soin.
L'édition de Jér.Froben, dirigée par Sigism. Ge/e/z,Bâle,i532,
in-4°, est plus correcte et plus complète; elle fut réimprimée
à Paris en i54o, ih-4°, avec une traduction.
L'édition de Venise de i555, in-8°, est la plus rare de toutes : elle a été vue par peu de bibliographes. On en connoît un seul exemplaire en Angleterre - il appartient au duc de Devonshire. D'après une note insérée dans le Muséum criticum de Cambridge (vol. I, p. 227 ), cette édition paroi t avoir été soignée par KoborUlli, et imprimée par les frères de Sabio, dont le nom patronymique étoit Nicolino.
Henri Etienne constitua notre texte vulgaire de Callknaqaej il le plaça d'abord dans sa Collection de poésies héroïques » et l'imprima ensuite à Genève, en ^677, ia-4°, en grec-latin. On trouve pour la première fois, dans ce volume, uoe partie <}es épigrarameaet des fragraens. 11 y en a un plus grand nombre dans l'édition d'Anvers, i584, in-i 3, soignée pa* Bonaventrtra Vulcanius , et dans celle de Frischlin , imprimée à Baie en 158g, io-8 n . Anne Lefebvre, qui, par la suite , fut plus connue
sous le nom de M'™ J) acier, donna , en i6?5 , n Pari*, in-4°, une édition renfermant de nouvelles augmentations et de bonnes notes.
Théodore Grœvius entreprit ensuite une édition complète de Callirnaque, qui , après la mort prématurée de ce jeune savant, fut achevée par Jean George, son père, et publiée à Utrècht en 1697, en * vol; in-6", avec les notes de tous les anciens commentateurs, et avec des observations dfJïzécïriel SpanJieim et de Richard Bentley.
En 1741 et 1751 , il parut à Londres, sans nom d'éditeur, une édition des Hymnes de Callirnaque, avec Théognis et quelques épigrammes, que les bibliographes attribuent communément à Rich. Bentley. Dans les dernières années, il s'est élevé des doutes sur l'exactitude de ce fait, et un critique anglois a cru pouvoir attribuer cette édition à RicJiard fV arrèn; mais il a été prouvé d'une manière qui n'admet pas de réplique, qu'elle n'est ni de l'un , ni de Vautre : elle est de T/iomai Bentley, petit-neveu de Richard l .
L'édition de Gramus fut réimprimée à Leide en 1761 , eu 2 vol. in-8°, par les soins de Jean-Aug. Ernesti, qui y ajouta une traduction et des notes inédites sorties de la plume de deux excelleras critiques, Tibère Hèmsterhuis et David Ruluiken, Chrïst.-Fred. Lœsner à fait réimprimer à' Leipzig, eo 1774, in-8°, le texte et là version de cette édition, sans les notes. Elle a aussi servi à feu de la Porte du T/ieil , pour son éditiou grecque-françoise qui parut h Paris en 1775, in-8 n , et fut ensuite réimprimée dans la collection de M. Gail, en 2 vol. in>. ~ ■"
L'édition de A. M. Bandini, Florence , 1764, avec là traduction italienne Ant.-Mar. Salvini , a peu de* mérite j Les variantes que son titré annonce sont prises de celle de Lascaris.
Brunch fit un nouveau travail sur le texte de Callirnaque, qu ? il plaça dans ses Poëtcs gnomiques.
1 Voy. Ctasstca] Journal , vol. V, p. 087 j VIT, 101 ; et vol. IX, p. 35.
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Bodoni à Parme a imprimé , dans la même année 1 792 , trois éditions de luxe de Callimaque in-folio, avec la traduction italienne, en lettres capitales et en 2 vol., dont l'un grec, l'autre italien; a° in-fol. avec vignettes; 3° in-4°. Ces éditions, soignées par P. M. Pagnini, n'ont de recoramandable que la beauté de l'exécution.
En 1 799 , Jean Luzac publia à Leîde , in-8°, une édition des fragmens d'élégies seulement que le célèbre Valckenœr avoit préparée.
Enfin , en 1 81 5 , M. Charles-Jacques Blomfield fît paroître à Londres, in-8°> une édition des œuvres de Callimaque. Pour composer son texte, il a choisi dans les leçons proposées par Bentley, Rubnken, Ernesti et Brunck, celles qui lui paroissoient les meilleures. La Gazette littéraire de Jéna (n° ig3 de 1819) et les Annales littéraires de Heidelberg ( 1817, vol. I, p. 417 ), par lesquelles seules nous connoissons celte édition, refusent à M. Blomfield presque toutes les qualités qu'on requiert d'un bon éditeur. Les journaux anglois l'ont traité moins sévèrement.
On a lieu d'être fort satisfait d'une petite édition à l'usage des étudians, publiée en 1817 à Leipzig, in-8°, par M. Fr.-M. V olger. Elle renferme un texte critique des hymnes et des épigrammes seulement; mais M. Volger promet une grande édition de tout ce qui nous reste du poëte de Cyrène.
Plaçons encore ici un poëte dont le nom n'est parvenu à la postérité que couvert d'infamie. C'est Sotadès de Maronêe^ auteur de poésies'cinédologiques dont l'impureté surpassoit tout ce qui avoit existé avant lui dans le genre licencieux. Ces poésies qu'on nommoit auparavant Ioniques , furent depuis nommées Sodatiques ( Sodatica carmina ). Ayant fait, avant son départ d'Alexandrie, une épitome m. 8
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gramme sanglante contre Arsinoé, sœur et épouse de Ptolémée Philadelphe , ce prince fit courir après lui. Le poète fut atteint dans Pile de Caunus, enfermé dans une caisse de plomb et jeté dans la mer \ Caryste de Pergame et Apollonius, fils de N Sotadès , avoient écrit sur ce poète : leurs ouvrages sont perdes.
* Athen. Deipnos. , XIV, p. 620/. ( Ed. île Schweigh. , vol. V, p. 247. ) Il ne faut pas confondre Sotadès a?ec un poète de la moyenne comédie, dû même nom. Voy. vol. II, p. u5.
POESIE ALKXANDRINE
CHAPITRE XXX
De la Poésie épique des Alexandrins.
C'est probablement au commencement de cette période que vécut Hérodore le Pontique, né à Héraclée , grammairien qu'il ne faut pas confondre avec un autre Hérodore, également grammairien, mais qui a vécu du temps d'Apion. Hérodore d'Héraclée composa des Argonautiques et une Héracléide qui n'existent plus; mais nous savons par le Scholiaste d'Apollonius que ce poète les a eues soiis les yeux. Comme grammairien il écrivit un traité sur Orphée et Musée, et un mémoire sur la nation des Macrons : quelques critiques attribuent ces ouvrages au second Hérodore.
Le seul poète épique de cette période dont il nous soit resté un ouvrage , est Apollonius de Rfiodes. 11 étoit né à Alexandrie : quelques savans ont pensé qu'il étoit de Naucratis, mais cette opinion paroît provenir d'une erreur ou d'un mal-entendu. En parlant de cet écrivain, Athénée s'exprime ainsi : « Apollonius le Rhodien ou le Naucratite, dit dans ses Origines de Naucratis etc. » H paroît que par ces mots : ou le Naucratite , Athénée
Digiti2
n'a pas voulu indiquer la naissance (l'Apollonius; mais que son intention a été de dire que ce poëte avoit assez bien mérité de la ville de Naucratis pour qu'on eût pu lui donner le surnom de Naucratite aussi bien que celui de Rhodien. Cette idée devoit naturellement venir à un homme né à Naucratis y comme l'étoit Athénée 1 .
Apollonius étoit fils d'un certain Silléus ou llléus; sa mère s'appeloit Rhodé. On ignore quel étoit l'état de son père : on ne sait pas mieux l'année de sa naissance. Disciple de Callimaque , il s'adonna à la poésie , mais renonçant au genre érudit et compassé de son maître, il essaya de se lancer dans la route tracée par Homère. 11 paroît que Callimaque fut choqué de cette rébellion contre son autorité y et qu'elle fut la cause de l'inimitié qui divisa ces deux poètes jusqu'à la mort du maître. Apollonius ayant fait lecture à Alexandrie de son poëme Homérique, il fut sifflé par suite des cabales de Callimaque. Dans son dépit il se rendit à Rhodes où il enseigna la rhétorique et obtint le droit de cité , ce qui lui fit donner le surnom qu'il porte. Plus tard, sous Ptolémée V Epiphane 1 , il succéda , dans la place d'inspecteur de la bibliotUèque d'Alexandrie , à Eratosthène que son âge avoit rendu infirme.
Apollonius est aussi corafpté parmi les graramai-
* Cette hypothèse ingénieuse fst due à M. Aus. ff'eichert, qui a écrit Uher dns Lebcn und Gedichl des Apollonius von Rhodus. Meissrti , l8ai , in-8°.
= 01. CXLVI , i , = ujG avant J.-C.
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riens. On nomme son ouvrage contre Zénodote qui étoit probablement une critique de la récension d'Homère de ce savant : il est cité dans les Scholies de Villoison. Il s'occupa des antiquités des villes : ses Kt^tcîç ou Origines de Naucratis , d'Alexandrie , de Caunus, de Cnide, de Canobus , de Rhodes en font foi : nous ne pouvons cependant le placer , pour ces ouvrages, parmi les historiens, parce qu'ils paraissent avoir été écrits en vers.
Le principal ouvrage d'Apollonius, celui qui a fait sa réputation et le seul de ses écrits qui nous reste, est le poème épique intitulé les Argonautiques , en quatre chants. Le sujet du poème est le départ de Jason et de ses compagnons de voyage, de Pagases; leur expédition périlleuse en Colchide; la conquête de la Toison d'or, et le retour de ces aventuriers à Pagases, après des erreurs longues et dangereuses. Ce plan est très -simple , c'est celui d'un historien; il ne convient pas à une composition épique. On n'y trouve rien de cet art, de cette tjv0*j£ç tcov 'jrpaypiaTGav,, que demande Aristote. L'unité d'intérêt manque absolument ; car Jason n'est pas le seul héros de l'action, et quand il le seroit, son caractère n'est pas soutenu. Le poète le place dans des situations où il agit sans probité , sans honneur. Les caractères d'Orphée et d'Hercule sont mieux tracés. Celui de Médée est entièrement manqué ; la passion qui la domine ne connoît ni pudeur ni piété filiale. Au reste ce poème abonde en descriptions et en récits agréables; mais Apollonius a
su résister à l'esprit de son siècle qui se plaisoit dans des digressions savantes : ce mérite est d'autant plus grand que le sujet ne fournissoit que trop d'occasions de tomber dans ce défaut. Les Argonautiques sont remarquables par la pureté de la diction et la beauté des vers ; elles sont , sous ce rapport , une imitation heureuse de l'Iliade et de l'Odyssée. La diction d'Apollonius se distingue de celle d'Homère par l'usage perpétuel du dialecte ionien , tandis que dans Homère les dialectes sont encore mêlés. Il est naturel aussi que }e langage dont se sert Apollonius porte des traces de cette politesse que les grammairiens avoient donnée a la langue , tandis que celle d'Homère est encore dans toute la simplicité du premier âge.
Un des biographes anciens d'Apollonius dit que ce poète a fait une édition refondue de son poëme M. Ger&ard, tout en admettant que le texte que nous possédons, est de la seconde édition , pense néanmoins qu'il s'y trouve beaucoup d'interpolations de vers de la première \
Quintilien juge ainsi Apollonius : « Non contemnendum edidit opus œquali quadam mediocritate % . » Les deux parties de cette phrase paraissent se contredire , surtout lorsqu'on fait attention que dans Quintilien, l'expression de non contemnendum veut dire estimable. Comment un ouvrage qui ne
i Voy. Ruhnken, Ep. ait. 1J, p. 190.
* Ed. Gerhardi Lectiones Apollon ia ne*. Lip*. 1816, in- 8°.
* Iu#t. or. , X, 1 , 54.
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s'élève pas au-dessus de la médiocrité , peut-il être estimable? 11 paroît que le mot de medïocritas se rapporte uniquement au style, et que le rhéteur romain juge que celui d'Apollonius tient le milieu entre le style élevé et le style bas. C'est dans le même sens que, d'après une citation d'Aulugelle ', Varron parloit de la médiocrité de Térence. Longin* nomme Apollonius cmttgotoç, sans tache. Pour qu'on voie dans quel sens Longin dit cela , nous allons placer ici le passage entier, d'après la traduction de Boileau. a Je maintiens que le sublime , bien qu'il ne se soutienne pas également partout , quand ce ne seroit qu'à cause de sa grandeur, l'emporte sur tout le reste. En effet, Apollonius , par exemple, celui qui a composé le poème des Argonautes, ne tombe jamais; et dans Théocrite, ôtez quélques endroits où il sort un peu du caractère de l'églogue, il n'y a rien qui ne soit heureusement imaginé. Cependant aimeriez-vous mieux être Apollonius ou Théocrite qu'Homère ?»
Les Romains paroissent avoir fait grand cas des Argonautes de notre poète. P. Terenlius V arro Atacinus les traduisit librement, et en recueillit beaucoup d'éloges. Ce n'est certainement pas une petite gloire pour Apollonius d'avoir été imité par Virgile dans le quatrième livre de l'Enéide. Il l'a été beaucoup plus encore par ValeriusFlaccus^ qui en a emprunté la fable de ses Argonautiques ; mais il faut
y N.À. VII, c. i4.
» De Subh , J. 53.
convenir que le poëte romain a bien surpassé son modèle.
Outre un article de Suidas, il existe quatre biographies anciennes grecques d'Apollonius.
Plusieurs grammairiens, tels qu'liiÉN^E (ouPacatus), Lucillus de Tarrha, Théon, ont écrit des commentaires sur Apollonius : ces ouvrages sont perdus, niais nous avons d'excellentes Scholies anciennes qui en sont probablement extraites \ D'autres Scholies, mais inédites, se trouvent à l'Escurial; deux voyageurs les ont eues entre les mains , Edouard Clarke et un Allemand nommé Plùer : le dernier dit positivement, et contre l'avis de l'autre , qu'elles s'étendent sur tous les quatre chants.
Nous allons indiquer les principales éditions des Argonautiques d'Apollonius de Rhodes.
Edition première 3 soignée par Jean Lascar i# , et imprimée par Laurent-François d 3 A 'lopa, Florence, 1496, in-4°, avec les scholies. Elle est le second ouvrage imprimé en lettres majuscules par ce typographe, et appartient aux. livres trèsrares a . r
Venise, i5ai , in-8°, chez André d'Asola, soignée par son fils François. Les scholies sont imprimées à part.
Paris, i54i , 2 vol. in-8°, plus correcte que les deux premières éditions.
Francfort, i546, in-8°, copie de l'édition de Venise.
Baie, 1572, in-8°, avec les scholies et avec une traduction de Valentin Rotmar.
1 Ce sont ces scholies qu'on cite communément sous le titre du Scholiaste d'Apollonius.
* Quoique ce volume vaille aujourd'hui 5oo fr. , il'est cependant moins rare que les trois autres ouvrages publiés eu majuscules par Lascaris tl
Alopa.
APOLLONIUS DE RHODES
Genève, chez Henri Etienne, i5y^, in-4°, avec les scholies > mats sans traduction.
Leide, i64i, in-8°, chez Elzevir, avec la traduction et avec le commentaire deJér. Hœlzlin; édition peu estimable.
Oxford, 1777, in-4°> par Jean Shaw, qui a suivi le texte de Hœlzlin : c'est une édition très-belle, mais sans aucune valeur. Elle fut réimprimée en 1779, en 2 vol. in-8°.
Une nouvelle époque pour la critique du texte de ce poêle commence avec l'édition de Brunch. Elle parut à Strasbourg en 1780, in-4. 0 et in-8°, et n'auroit rien laissé à désirer, si le scholiaste y avoit été ajouté. Le cardinal Flangini fit réimprimer le texte de Brunck dans une magnifique édition d'Apollonius qu'il publia à Rome, 1791, en 2 vol. in-4°, avec une traduction italienne dont on fait cas; il y ajouta les variantes de quatre manuscrits du Vatican, et des notes ; mais les scholies y manquent également.
Le même texte servit de base à l'édition grecque-latine que M. CA.-Dan. Beck donna à Leipzig en 1797. Le titre porte vol. I, parce que l'éditeur avoit le projet d'y joindre les scholies dans un second volume. Enfin , en 1810 et suiv., M. God. Schœfer fit réimprimer avec soin , à Leipzig , le texte de Brunck, et y ajouta les scholies de l'édition de Florence, et d'autres qui se trouvoient inédites à Paris. Cette édition, en 2 vol. in-8°, est aujourd'hui la meilleure qui existe; mais les personnes qui ont besoin d'une traduction , doivent y joindre celle de M. Beck.
Al'ëpoque d'Apollonius, fleurit aussi Euphorion de Chalcis en Eubée , citoyen d'Athènes 1 , poëte savant qui fut bibliothécaire d'Antiochus-le-Grand. H a écrit des poèmes intitulés Hésiode . Alexandre, AniuSj Apollodore , Imprécations ou le Voleur de
» Né 276 ans avant J,-C.
bocaux ( apaù % *roT>^toxA6m*; ) , des Ge'orgiques , Réfutation de Théoridas , et d'autres poèmes dont nous ignorons l'objet. Ses Mopsopies 1 ou Mélanges , M<4oirfa \ Atocxtoc , étoient qn recueil en cinq livres de fables et d'histoires concernant i'Attique, ouvrage très-savant, mais aussi obscur que les Causes de Callimaque , et la Cassandre de Lycophron. Le cinquième livre portoit le titre particulier de Chiliade , XtAtoç , soit parce qu'il étoit composé de mille vers , soit parce' qu'il renfermoit les anciens oracles qui se rapportaient à une période de mille années. Peut-être aussi chacun des cinq livres se composoit-il de mille vers, carie passage de Suidas est peu clair et défectueux , et Eudoxie, dans le Jardin de violettes, parle d'une cinquième Chiliade qui étoit intitulée Tlepi yprppiïyty des Oracles. Quintilien recommande la lecture de ce poète , et Virgile en faisoit grand cas. Un passage peu clair de la dixième églogue :
Ibo et Chalcidico quae surit mihi condita v€rs« , Carmina , pastoris Siculi modulabor avena,
et une observation de Servius * ont fait supposer au savant Heyne, que C. Cornélius Gallus, l'ami de Virgile, avoit traduit Euphorion en vers latins 3 . Ce poète a aussi écrit des Isthmiques. 11 a été un des
1 Mopsopie eut un des anciens noms de l'Atlique, que Suidas dérive de Mopsopie , une de6 filles de l'Oce'an.
* Ad Virg. Ed. VJ , 72.
Voy. Heyne , Excuis. III ad Bucol. Virg. et Exc. V ad Ain, lib. IÏ.
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auteurs favoris du sombre Tibère , un de ceux qu'il imitoit et dent il avoit fait placer les bustes dans sa bibliothèque 1 .
Les firagmens d'Euphorion ont été recueillis par M. Aug. Meineke, dans Poudrage intitulé : De Euphorionis Chalc. vita et scriptis. Gedani , i8a5 , in-8°.
Nous avons de cette époque un troisième poète épique , Rhianus de Béné en Crète , qui vivoit sous Ptolémée III Evergète 1 9 et fut d'abord esclave dans une Palestre. Il a écrit une Héracléide , des Thessaliquesy des Messéniaques , des Achciïques et des Êliaques. Il ne nous reste de tous ces poèmes qu'une trentaine de vers. Mais leurs titres paroissent indiquer que si, à l'instar de Chœrilus de Saraos s , il a donné à l'histoire une forme épiqué , son choix s'est au moins fixé sur des sujets qui se perdoient dans la haute antiquité, ou qui, comme la guerre de Messène , étoient presqu'autant du domaine de l'imagination que de celui de l'histoire.
Les fragmens de Rhianus se trouvent dans les collections de JVinterton , Brunck , Gaisford et Boissonade.
Un quatrième poète épique , Musée cfEphèse qui vivoit à Pergame , avoit écrit une Persêide en dix livres et des poèmes en l'honnéur des rois Eumène et Attale. Morêri pense qu'il fut l'auteur du poème
» Voy. Suet. Tib., c. 70. Conférez Cic. Tusc. Quœst. , III, 19. De DWin. 11,64.
a 23o ans avant J.-C.
5 Voy. vol. II , p. 120.
des Isthmiques que les Scholiastes d'Euripide et d'Apollonius de Rhodes citent sous le nom de Musée : Martial 1 parle d'un Musée qui avoit composé des ouvrages obscènes, pathicissimos libellos, qui certant Sybariticis Hbellis. Rien ne nous autorise à
nous en faisons l'observation afin qu'on ne pense pas au poème d'Héro et Léandre , qui est postérieur à Martial.
»■ XII , ep. 96.
CHAPITRE XXXI
Dç la Poësic épigrammatique sous les premiers Ptoléroëes.
JNous avonsditquelesmeilleures épigrammes de l'époque d'Alexandrie étoient celles de Callimaque. L'Anthologie nous en a conservé d'autres de cette période. Dans le nombre il y en a quelques-unes d' Alexandre d'Etoile dont le nom brille dans la Pléiade tragique une vingtaine de THÉocRiTErfe Syracuse , et une seule de Théocrite de Chios. Ce dernier a écrit une histoire de la Libye. Théopompe , son rival , l'accusa auprès d'Alexandre de pousser le luxe jusqu'à manger sur de la vaisselle d'or et d'argent , lui qui peu de temps auparavant possédoit à peine un service de poterie. Théopompe dont le passage nous a été conservé par Athénée % ne nous apprend pas par quels moyens le poëte avoit gagné sa fortune. Athénée rapporte quelques bons mots de Théocrite. Alexandre ayant requis les habitans de Chios de fournir un nombre de robes de pourpre pour ses courtisans: Ah! décria Pépigrammatiste , je commence à comprendre ce
1 Voy. p. 86 Pt 95 de ce vol.
* Deipnos. , VI , i3i . ( Ed. Schweigh. Il , p. 386. )
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vers d'Homère : « La Mort purpurine et le Destin irrésistible saisissent leur proie 1 », allusion froide et peu heureuse. Voici une autre plaisanterie dont la pointe est également un jeu de mots. Un gourmand qui avoit vendu un fonds de terre pour satisfaire son goût , se plaignoit de s'être brûlé le palais , ( oipocvàv ) en avalant un poisson frit; Bois vite la mer, lui dit Théocrite, et tu auras avalé les trois choses les plus vastes qui existent : la terre, la mer et le ciel (oupavov) *.
Simmias de Rhodes a vécu entre la 1 20* et la 1 70 e Olympiade : son époque ne peut pas être déterminée avec plus de précision. 11 publia un Recueil de poésies mêlées , A<a<popa Trorrjxara, en quatre livres. Athénée cite un de ces morceaux intitulé Gorgo, qui paroît avoir été du genre épique. Simmias est peutêtre l'inventeur d'un genre de jeux que nous ne trouvons pas avant lui, et qui ne peut avoir été imaginé qu'à une époque où le goût avoit commencé à se corrompre. Il consistoit à arranger la longueur respective des diflférens vers d'un poëme de manière qu'ils représentassent quelque figure ; tel qu'un œuf, des ailes, une hache , un autel , etc. Un poème de ce genre , portant , d'après sa forme , le titre de Chalumeau , 2upty£, a été souvent attribué à Théfocrite et se trouve ordinairement dans les éditions de ce poète. 11 a vingt vers représentant un
1 ÉUctÇc ( ou , selon une autre leçon , S'tU ) iropyvpee; ^dtvaxo; xoù p.oTp<x xpaxaiT}. AmEN. Deipn. XII , 54o. ( Ed. Schiveigh. , IV, 5o5. ) » Athen. VIII , 544. ( Ed. S*Jweigh. Ul , 268. )
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instrument composé de la réunion de dix flûtes décroissantes , car deux vers sont toujours de la même longueur.
A Simmias nous joignons un autre poëte qui s'est amusé à de pareils jeux. C'est Dosiadès, dont l'époque est inconnue. 11 a fait un poëme intitulé V Autel, Bcopoç, parce qu'il représente en effet la forme de ce meuble. Dans le manuscrit de l'Anthologie de Ce ph al as , qui se trouve à Heidelberg, il y a des Scholies sur l'Autel de Dosiadès qu'on attribue au rhéteur Hohbolus y dont nous parlerons au chapitre LXX1V.
Jos. Scaliger et CL Saumaise ont publié et expliqué PAutel de Dosiadès, le premier dans son Epi st. CCXLV1II (Opéra posth. , Paris. , 1610, in-4°,p. 469) ; le second dans ses Inscript. Herod. Att. , Paris. 161g, io-4°. Les scholies à } Holobolus ont été publiées par Valcienœr, dans sa Diatribe ad Eanpidis Hippoî., cap. XII, p. 128.
Demodocus de Lèros est auteur de quatre épigrammes mordantes contre les Cappadocîens et les habitans de Chios.
11 nous reste huit ou neuf épigrammes de Nicias (le Milet : c'est le même auquel Théocrite a adressé son Cyclope et qu'il appelle un médecin et un favori des Muses.
Nous en avons six d'ARCHELAUS de Chersonèse en Egypte , qui fleurit sous le premier Ptolémée et a écrit des ïambes et un poëme sur les Choses ayant une nature particulière , ïSioyvri.
Diogène de Laerte nous a conservé quelques
épigrammes (TArcésilas , fondateur de la nouvelle Académie.
Antagoras de Rhodes vécut 1 à la cour d'Antigonus Gonatas , où il se fit la réputation d'un gourmand (opsophage). Il composa une Thébàide : les Béotiens, auxquels il en fit lecture , l'écoutèrent en bâillant*. Nous avons une de ses épigrammes et deux d'ARATUS de Sofes , le même dont nous parlerons plus bas , et dont Macrobe cite des élégies 5 .
Léonidas de Tarente, qui étoit leur contemporain , laissa une centaine d'épigrammes en dialecte dorien; elles appartiennent aux meilleures qui nous aient été conservées. Dans celles qui sont du genre dèdicatoire ( àva5vîpocTaà ) , il aimoit à décrire les instrumens des arts : ce genre exige beaucoup de goût et de tact, s'il ne doit ennuyer. Léonidas n'en manquoit pas.
Ses épigrammes ont été imprimées à part avec celles île Léonidas d'Alexandrie, par A. -Ch. Meinecke. Lips. 1791, in-8".
Hedylus de Samos, fils de la poétesse Hédyle 4 et contemporain de Callimaque , a décrit les dons déposés au temple d'Arsinoé. 11 nous en reste. cinq
épigrammes. ><t^^H Athénée, après nous avoir donné 5 une description détaillée de cette galère magnifique
» 275 ans avant J.-C. t
3 Voy. Mien. Atost. Provcib. , Ccnt^Vj 82^ 3 Saiurn. V, 5o.
* Voy. p. 73 de. < 9 Doipn. V, 209. (
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construire le roi Hiéron II , et sur laquelle il envoya en Egypte 60,000 médimnes dé froment, 10,000 barriques de viandes salées, 20,000 talens pesans de laines et autant d'autres marchandises, rapporte l'épigramme que le poëte Archimèli s fit sur ce bâtiment. Hiéron récompensa le poëte pat un présent de J ,000 médimnes de grains.
Evénus, qui florissoit peu de temps avant Eratosthène 1 , est probablement l'auteur de quelques épigrammes qu'on lit dans l'Anthologie ; car il n'est
Ml
ros dont il est question dans Platon , et qui enseigna , dit-Dn , la poétique à Sodrate *. Harpocration citant Eratosthène , dit que lés deux Evénus étoient de Paros.
Les épigrammes d'E venus se trouvent dans les recueils gnomiques de Brunei et de M. Boi&sonade.
Les poètes suivans sont de la même époque. Asclépiade de Samos , que Théocrite 3 appelle le Sicilien de Samos , probablement parce qu'il étoit né à Samos d'un père Sicilien. Une quarantaine d'épigrammes de l'Anthologie qui portent ce nom , ne sont peut» être pas toutes du même auteur. Dans ce recueil il y en a autant de Dioscoride. Ce poëte paroît avoir vécu à Alexandrie : ses épigrammes
1 25r> ans avant J.-C.
» Voy. Màximi Tyr. Disse) t. XXXV11I, 4, p. 2a5 ed. Reisk. , et Mém. de l'Acad. des Inscr. et Belles-lettres, \ol. X , p. 698.
* Idyll. VII, 4o.
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qui ne manquent pas d'élégance, célèbrent des poètes et d'autres hommes illustres.
C'est par une simple conjecture qu'on place 911 milieu du troisième siècle avant notre ère Mnésalcas, poète d'ailleurs inconnu, dont il nous reste dix-huit épigrammes. Il étoit de Sicyone, ville qui n'avoit pas joué de rôle marquant dans les beaux jours de la Grèce ; mais sur laquelle tous les yeux étoient fixés à cette époque , parce qu'elle possédoit l'homme qui, ayant fondé ou renouvelé la confédération achéenne, étoit regardé comme le seul qui put alors relever la Grèce. On voit que nous voulons parler d'Aratus. Les critiques pensent que Mnésalcas a été le contemporain de ce grand homme, parce qu'ils ont remarqué, dans les épigrammes du poète sicyonien, une certaine fierté républicaine qu'ils croient pouvoir mettre sur le compte de la considération publique dont sa patrie jouissoit pendant la vie d'Aratus. La conjecture est ingénieuse, mais elle repose sur des fondemens bienfoibles. Au reste , il règne dans les épigrammes de Mnésalcas une grande simplicité.
NiOiENETus , qu'Athénée appelle dans un endroit le Samien ou VAbdèrite, et que dans un autre il dit natif de Samos, est auteur de quatre épigrammes qui nous restent.
Posidippe, sous le nom duquel nous en avons une vingtaine, est probablement celui dont Athénée cite deux poèmes épiques intitulés Ethiopie et A&opie. Il paroît n'être pas identique avec le poète
ÉPIGRAMME. l3i
comique de ce nom, parce que le scholiaste d'Apollonius de Rhodes, en lui donnant l'épithète de l'Epigrammatographe , paroît avoir voulu le distinguer de l'autre.
Théodokidas de Syracuse, dont il se trouve dix-neuf épigrammes dans les deux Anthologies, est cité comme auteur d'un poëme ou d'un Can-
Eratosthène, le grand mathématicien, dont nous parlerons au chap. XL1V, se délassoit aussi de ses calculs en faisant des vers. Il composa un poëme héroïque intitulé Mercure, Epp%, dont il existe plusieurs fragmens, et un autre sous le titre d'iîrigone , dont nous avons également un fragment. Enfin l'Anthologie nous a conservé son épigramme sur la duplication du cube. Nous dirons encore ici , uniquement parce que nous n'en trouverons pas ailleurs une occasion plus favorable , qu'Eratosthène avoit aussi écrit sur la comédie ancienne
irept atpx a ^ «afttptfaç» en pl us » eurs libres. Il paroît même qu'il avoit fait des traités sur les trois comédies , l'ancienne , la moyenne et la nouvelle.
Tous les fragmens d'Era tosthène se trouvent réunis dans God. Bern/iardy Eratosthenica, Beroî. i822,in-8°. Les fragmens poétiques ont aussi été placés dans les Analecta de Brunch.
H existe une épigramme sur la mort d'Eratosthène par un certain Den ys de Cyzique.
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11 reste deux épigrammes d'Ectphorion de Chahcis 1 et dix de Rhulnus de Béné \
Les poètes que nous allons nommer ont tous vécu sous le quatrième et le cinquième Ptolémée.
Aristov de Céos , le philosophe péripatéticien , est probablement Fauteur d'une épigramme qui se trouve dans l'Anthologie sous le nom d'Ariston , sans autre désignation. Ce philosophe avoit composé un ouvrage en prose sous le titre de Similitudes érotiquesy Efxorowc Opoeot, qu'Athénée cite plusieurs fois. Nous avons cinq épigrammes de Simonide de Magnésie y douée de Damagète. Parmi les vingt-deux d'ALCÉE le Messénien y il y en a plusieurs qui respirent la haine la plus vive contre Philippe, fils de Démétrius , roi de Macédoine. Ce poète est peut-être l'Epicurien Alcée, qui fat chasse' de Rome par un sénatusconsulte de Fan 58o ou 599.
L'Anthologie attribue à un poète entièrement inconnu, nommé Archimèdb, deux épigrammes, et il existe de plus un morceau de quarante-quatre vers dans lequel un mathématicien s'est amusé k tracer un problême algébrique. Un passage d'Homère où il parle des sept troupeaux de bœufs du Soleil qu'Ulysse a vus sur un espace assez rétréci de la Sicile 5 , paroît lui avoir donné Fidée de cette plaisanterie ou de cette énigme qui ne peut se ré-
* Voy. p. 1^7 de ce vol.
» Voy. ibid.
5 Odys*., XII, 117, 160.
ÉPIGRAMME. l53
soudre que par neuf équations pour htlit quantités inconnues. Comme te morceau est peù connu y nous le plaçons ici pour qu'il serve d'exercice à quelque jeune mathématicien.
Ilpfô]b}£ta oirsp kpyi^iinç «v emyp&p.p.xaw tupwv toÎç c.v Ààe£av<?pt(a mpi raOra Trpay/xaTtuojxsvoiç Çwtv àiciçttXsv , cv tJ Trpiç EpotTOff- Sc'vïîv TÔv Kupyjvatov «rtç-oXîj.
Iikiïvv àcXt'oto £oà» , £ £tcw , /arpr^ov ,
Opovrtf' wreç^s-ac, «c piTtxftç «xoyénç > nôjffïî cep' cv rr»&oi; StxsXîtç ttot' sSoctxàto vg<rov
0p£vaxû?£ , TïTpa^yj ç-t<J> sa <y«3"<T*p.ivïî Xpoerjv û&affffWTa* to ptv Xsvxoce ?a>axTQ£,
Kuaviw'dT ftrspov £p<»pm >«{JwrûfA«vov , Attoys ftiv Çav^w, ?* 7rotxâov. Ev ât ixâçt*
Ziiysc «rçv Tftûpoe TtXriBsï fipt36p.tvot , ZvpusTpiyç rotr^iê T«TCu^ôrfç. Apyorpt^aç /xèv
Kvavswv Tavpwv qptffcc «<të Tptrw, Kat £av3oéç aitfiitoujtv tvovç , a> Çjtve , vowœûv.
Aùràp xuavsou; t» TtTpaf û> pspci'
Tbù; ^'v7C0>«wr«{Atvoyç trooa>ô^pcdT«c aôpet Apyewâv Taûpwv Sjctw /x«pft , 4&fopâT$i t< , , \
Kat Çav5otç avrtç irftatv «raÇops'vouç.
Or^gtaurc jSovai rctcT cîrtaro' Acuxôrpi^eç jtèv
Haav <rujX7raffiQc xuaverjç ayeÀxjç Tw rptrarw Te pepet xai fETparw àrpaùç îcat.
AÙT<ip xu«v«ai t£ vtxfàrtp xt wflfttv , STtxTO^pôwv x«t 7ripTrr4> ipov jxépg* àraÇovTO
Zttv xatvpotç iraffwv etç vojaov sp^opf'vwv.
. 3av£ûf ptjgav <T ày&Xnc itifâftty pépu yâk xat «xt«
IloixAai tffctpcâftov 7r>n3oç fyov àtpeniç.
£ftv£a'e iptJfy* vvro ftipouç rpcrw qpcow Ï#ju
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Seïv«, ffv <T risXioio j3ô«« noacu àrptxsç ffèirwV
Xtopiç ftfv ravfxuv &Tps<pé(ùV àp&pôv, Xcùpiç <T au ^rAîtat offat xarâ ^pûfjia ** a< T a *-
Oûx aïfytç xe^éyot, où£' àptâfiûv cc&xâç, Où ft^v ttw 7e <royotç hapiBpioç • à»' Î3t ypcéÇeu
Kat t<x<T 2r' a»a ]3owv r,t\îoto itâ£y).
&py6rpt%eç vzvpot pèv g7rel ^iÇataro TrfojSvv
Etç j3a3oç scç eupoç tc. Tà (Tau îrepepgxea 7râvr>î
nîft?r>avro làétôou ©ptvaxtr?ç Zav^oi (Taux* <cç xai woext^oe À3ooe<r3ivTeç
AMo^ôwv Taûpwv 7 ovt' èmfomoiiévcàv, Tavra tri y* £gsvpà>v xat svi 7ep<xxtô8<T9t» tâpofoaç ,
Kat 7r^>]5c6>v àîrcxJoùç, w £eve, 7ravra fxérpa , Êp^so xv^tôwv uixy,yôpoç * tcr3e « -TtavTwv
Le résultat de ce problème donne ^9,534,445 bœufs et 2i,o54,65g vaches; et en admettant que la Sicile offre i5o milles* carrés géographiques de pâturage (ce qui seroit le dixième de sa surface), cet espace suffiroit,à ce qu'on assure, pour leur nourriture.
Cette épigramme, accompagnée d'une scholie grecque, a été trouvée à la bibliothèque de Wolfenbuttel par le célèbre Lessing, qui publia Tune et l'autre dans ses Beytrage zur Geschichtc und Literatur, St. II, p. 4s3. M. /. Struve, directeur du gymnase d'Altona , et son fils K. L. Struve, directeur de celui de Kœnigsberg , le firent réimprimer à Altona en 1821, in-8°, avec une solution et un texte corrigé, que nous-
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avons suivi. L'épigramme ne se trouve dans aucune édition de l'Anthologie.
L'Anthologie nous a conservé une épigramme d'ANTiGONE de Caryste, qui a ve'cu vers la fin de cette période et écrit une Vie ou un éloge en vers d'Antipater. Dans le même recueil , il se trouve un seul morceau du fameux grammairien Cratès de Malles, ainsi que la belle Ode sur Rome par M&linno ou Mélino , qui est communément attribuée àErinne \ Mélino est d'ailleurs inconnue ; mais elle doit avoir vécu à l'époque où Rome étoit parvenue à l'apogée de sa puissance.
* Voy. vol. I, p. 2q4.
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CHAPITRE XXXII
De b Poésie didactique d'Alexandrie.
L4. poésie didactique fut le genre favori des poètes d'Alexandrie , auxquels elle fournissait l'occasion de faire parade de l'éruditiou qui étpit leur apanage. Les premiers de ces poètes, dans Tordre chronologique , furent deux Siciliens , Dicéarque et Archéstrate.
Archéstrate de Gèla, contemporain d'Aristote , parcourut tous les pays civilisés et toutes les mers pour connoître ce que chaque contrée produisoit pour la nourriture humaine. 11 étudia surtout les poissons , leur histoire naturelle et la manière de les préparer pour la table. Le$ fruits de son expérience furent consignés dans un poème auquel il donna le titre de Gastrologie , mais qui est aussi cité sous ceux de Gastronomie, Hèdypathie , Deip* nologie , Opsopœie. Les fragmens qu'Athénée nous en a conservés vont à 270 vers. Apulée dit dans son Apologie , vpCEnnius avoit traduit le poème d'Archéstrate , sous le titre de Carmina Hedypathetica.
Les fragmens dispersés dans Athénée ont été réunis par
POÉSIE DIDACTIQUE. 1ÙJ Schneider, dans son édition de l'Histoire des Animaux par
A^s^te.
DiQÉARQUErfe Mes s aria, disciple d'Aristote, est Fauteur d'une Description de la Grèce, ÀvocypoKpy) t% EAAdtôoç, en vers ïambiques, dont il nous reste un fragment en cent cinquante vers. On pense que cet ouvrage , adressé à Théophraste , n'étoit autre chose que l'explication des cartes géographiques que Dicéarque avoit dresséçs , et qui , d'après une disposition testamentaire de Théophraste, furent suspendues dans un portique que ce philosophe chargea ses héritiers de construire. Nous aurons une autre occasion de parler des ouvrages géographiques et philosophiques de Dicéarque , qui prend place parmi les plus célèbres Péripatéticiens.
Si Archéstrate et Dicéarque furent les premiers poètes didactiques de cette période, sous le rapport du tetaips , ils ne le furent pas sous celui du mérite et de la célébrité. Ce rang appartient à Aratus de Soles ou Pompeïopotis , qui fleurit environ 270 ans avant J.-C. Il étoit fils d'un certain Athénodore : le Stoïcien Persée fut son maître. Ayant accompagné ce philosophe à la cour d'Antigonus Gonatas , roi de Macédoine , il gagna les bonnes grâces de ce prinçe, et passa auprès de lui le reste de ses jours. A la demande d'Antigone il mit en vers deux ouvrages d'Eudoxe de Cnide , intitulés : Miroir, Evowpov , et Phénomènes , $atv<f- |U£va, et en fit un seul poème sous le titre de $occvo- /xsvoc xoù Atocrn^ToLt , des Phénomènes et des Signes
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(de Dis ou Jupiter), c'est-à-dire du cours et de l'influence des astres. Cet ouvrage, bien versifié et enrichi d'heureux épisodes , quoiqu'un peu trop méthodique, a fait l'admiration des anciens, et Ovide exprima la sienne par ce vers fameux :
Cum sole et luna semper Aratus erit l .
; Quintilien, ce juge sensé, s'énonce avec plus de modération, et en même temps avec plus de justesse, en disant : ce Arati materia motu caret, ut in quia nulla varietas , nullus affectus , nulla persona , nulla cujusquam sit oratio : sufficit tamen operi cui se parem credidit a . » Comme une des preuves de la considération dont jouissoit Aratus, on peut rapporter le monument que ses compatriotes érigèrent à sa mémoire , et qui est devenu fameux par un phénomène physique dont parle Mêla 3 . Enfin Aratus est cet écrivain auquel se réfère^saint Paul placé devant l'Aréopage 4 .
M. Delambre dit , en parlant de cet écrivain : « Aratus nous a transmis à peu près tout ce qu'on savoit en Grèce de son temps , ou du moins ce qu'il pou voit mettre en vers. La lecture d'Auto ly eus ou d'Euclide en apprend davantage à celui qui voudrait devenir astronome. Leurs notions sont plus
1 Amor. , lib. 1, cl. i5 , v. 16.
8 înst. or. X, 1 , 65.
3 Lib. I, c. i5. « Juxta in parvo tumulo Arati poelse mouumcutun), ideo référendum quia , ignotum quam ofo causant! , jacta in id saxa d Usinant. »
* Act. Apost. , XVII, 28.
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précises et plu$ géométriques» Le- mérite principal d'Aratus est la description qu'il nous a laissée des constellations; mais avec cette description même on seroitfort embarrassé pour construire des cartes ou un globe céleste 1 . »
Le poëme d'Aratus a été trois fois traduit en vers latins , par Gcéron , Germanicus et Rufus Festus Aviénus. La traduction de Cicéron est perdue, à quelques fragmens près ; la traduction ou imitation des Phénomènes, ou des 721 premiers vers , par Germanicus et le commencement de la seconde partie nous restent, ainsi que la version
d'AviÉNUS.
Indépendamment des articles que Suidas et Eudoxie ont consacrés à Aratus, il existe trois Fies anonymes de ce poète.
Quoiqu'on ait reproché à Aratus de ne pas avoir possédé un fonds suffisant de connoissances astronomiques, cependant un grand nombre de mathématiciens se sont réunis aux grammairiens pour commenter son poëme. Beaucoup de ces interprétations se sont perdues; cependant nous avons encore quatre Commentaires y l'un par Hipparque de Nice'e, l'autre sous le titre à? Introduction y par AcHiiiiiEs Tatius : deux sont anonymes , car c'est faussement que l'un est attribué à Eratosthèse.
Il exftjte aussi des Scholies grecques sur l'ouvrage d'Aratus ; ces notes qu'on a mal à propos at-
' Hisl. de l' Astronomie ancienne, par Delambre , vol. I f p 7 £ -
tribuées à Thkon, puisqu'elles sont évidemment de plusieurs écrivains , se trouvent réunies à la dissertation qu'un mécanicien de la fin du sixième siècle, nommé Léqntius, a écrite sur la Construction dune sphère d? après Aratus y Ikpt %<xTam.vïr£ Àpavehç
Aide l'ancien publia , pour la première fois, Aratus avec les autres astronome», Venise, 1499 , iii-fol.
Une édition grecque-latine, soignée par Pkil.Melanckekon, parut a Wittenbarg, 1Ô21 , in-o*. Aratus a été ensuite souvent réimprimé*
i°. A la suite de Denys le Périégèie, et avec d'autres mathématiciens, accompagne des notes de Jac. Ceporinus, Bâle, 1 5a3 et 1 534 , et Cologne , i543 , in-S°.
si°. A la suite d'Hygin et de quelques autres écrivains , Bâle, i53Â, i54u, 1570, in-fioh, par les soins de Jacques Moltzer, dit Micyllus, et à Lyon , 160$ , in-8°.
3°* A la suite de Proclus et d'autres écrivains, par les soins de Marc Hopper^BâAe , i5<47> ï ^ t **t -585., in-&°} avec- les notes de Jac, Ceporinus , Anvers, i554*in-8°.
4 a . Dans les collections astronomiques de Jacq. Ziegler, de Henri Etienne (où il y a une nouvelle récension du texte ), de J. Commelin (où il y a également un texte corrigé) et de Lectius.
5°. Seul ou. en tête d'autres ouvrages :
Paris , i54o, iar4°, par Joach. PertanUes. Cette édition fut contrefaite la mâm* année, à Bâle, in-ia, par Hen*kî-Petrk
Paris, i55g, en 2 vol. in-4°, par QuiL Morel^ le premier volume , qui renferme le texte , paroît avoir été réimprimé en i595 ; le second volume seuî, où se trouve la traduction, le fut à Cologne, 156$ , in-4°.
Lekle t6oo , in-4% par les soins deJïugo Grotius , et sous le titre de Syntagma Arateorum. Elle renferme une nouvelle récension.
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Gustrow, i63i, in-8° f par E. Schedius. Nous ne sommes pas certains que le texte grec se trouve dans ce volume.
Oxford, 167a, in-8°, par Jean Fell. Cette édition renferme un texte corrigé d'après les manuscrits de la bibliothèque Bodlétenne. Elle a été réimprimée à Oxford, 1801 , in-8°.
Florence, 1765, in 8°, par Ange-Marie Bandini: simple texte sans correction , servant d'accompagnement à la traduction en vers italiens de SalvinL
Leipzig, 1793, en 2 vol. in»8°, par/.- 7%. Buhle. (Le second volume n'a paru qu'en 1801.) Nouvelle récensionà l'aide des manuscrits d'Augsbourg, de Paris , Borne , Moscou , Breslau. On y trouve les scholies, l'ouvrage de Léon ti us, les traductions de Germanicus et Aviénus , enfin tout ce que renferme le Syntagma de Grotius.
Londres, i8i3, in-8°, par M. Th. Forster. Nous ne connoissons cette édition que par les* catalogues.
Francfort-sur-le-Mein, i8i7,in-8°, par M. F.-Ch. Matthias, texte critique.
Paris, i8a3, in-4. 0 , par M. l'abbé Halma, avec une traduction françoise , avec les scbolies de Théon , les Catastérismes d'Eratosthène , et la Sphère de Léontius.
La première Vie anonyme d'Aratus a été publiée par Pierre Vettori (Victorius), dans le recueil dont nous allons parler, et par Denys Pétau, dans son Uranologium, Paris, i63o, in-fol. 5 les deux autres l'ont été par /. Iriarte, dans le C&tal. mss. gr. biblioth. Matrit. , vol. I,p. 20a et 239.
Les anciens Commentaires ont été mis au jour par Pierre Vettorio y Florence, 1567, in-fol. , chez Bern. Giunta , avec la Vie d'Aratus.
Nicandre de Cohphon , ou , selon d'autres , de l'Etoile â , fut médecin , grammairien , poète et
1 i5o ans «vaut J.-C, à la fin de cette période et au commencement de la suivante. Il est vraisemblable qu'il a passé potir fctoKen, uniquement à cause du long séjour qu'il a fait en Etolie. Nicandre â vécu Ai temps
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prêtre d'Apollon de Clarus , dignité héréditaire dans sa famille, et que son père Damnée lui avoit transmise. Il chanta, en deux livres, les Remèdes contre les morsures des bétes vénéneuses , ©yjpîaxà, et ceux contre les poisons qui se rencontrent dans les alimens et les boissons, AAeÇeyd^fjuxxa. Ces ouvrages ne manquent pas d'élégance, mais n'ont aucun mérite pour la science. Toutefois les scholiastesqui les ont commentés fournissent un grand nombre de renseignemens précieux sur la médecine des anciens. Telles sont entre autres les excellentes scho- Hes d'un anonyme. Nous avons aussi une paraphrase grecque des deuxpoëmes de ÎNicandre, par Eutecniûs, sophiste d'une époque inconnue. Nicandre avoit composé des Géorgiques qui ont servi quelquefois à Virgile, et des Métamorphoses, Erepotoôfxevoc, qui ont donné à Ovide la première idée de son immortel ouvrage. Ces deux poèmes sont entièrement perdus.
Les Aides ont imprimé deux fois les poëmes de Nicandre: d'abord Aide V ancien les donna à la suite de son Dioscoride, 1499, in-fol. André d'Asola les publia ensuite dans un volume particulier, in-4% qui parut en i52u, et Tannée suivante il imprima séparément les scholies.
Ces poëmes furent publiés ensuite par Jean Soter, Cologne,
d'Attale, dernier roi de Pergame , auquel il dédia un de ces ouvrages perdus. Celte circonstance suffît pour réfuter la fable d'api es laquelle Antigonus Gonatas chargea Ara tus , qui étoit médecin , de faire un poème sur l'astronomie, et Nicandre, qui étoit astrologue , d'un travail sur la médecine : ordre bizarre que ces deux poètes éludèrent, «lit-on, en échangeant secrètement leurs ouvrages.
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\53o, in-4°, avec un second volume renfermant les scholies, et la traduction de Jean Lonicerus.
Les Alexipharmaca seuls , avec une traduction métrique de Jean de Gorris ( Gorraeus) , Paris, i549, in-8°. Les Theriaca suivirent en \55j ; Guil. Morel les publia alors in-4° j il réimprima, dans le même format, les Alexipharmaca , et y joignit un troisième volume, renfermant les scholies. Cette édition est belle et estimée.
Une nouvelle récension , faite sans manuscrits , mais à l'aide des scholies , fut placée dans la collection des poètes héroïques de Henri Etienne, d'où elle passa dans celle de /. Lectius.
Pendant plus d'un siècle et demi , Wicandre ne fut pas réimprimé. En 1764, Ange~Marie Bandini en donna à Flo- • rence, in-8°, une édition accompagnée de la traduction latine de Gorris, et de l'italienne à*Ant.-Mar. Salvini. Ce qui donne du mérite à cette édition , c'est qu'elle renferme la métaphrase jusqu'alors inédite d'Eutecnius.
Une excellente édition critique fut donnée par feu /.-G. Schneider. Ce savant publia à Halle, en 1792, in-8°, les Alexipharmaca avec les scholies, la paraphrase d'Eutecnius, des notes et une paraphrase latine. Son texte est corrigé d'après les variantes publiées par Bandini , et à l'aide de plusieurs manuscrits. En 1816 seulement, il donna les Theriaca, également avec les scholies et les paraphrases. Parmi les matériaux qu'il a eus pour cette édition, nous compterons les notes manuscrites d s Etienne Bernard et les scholies publiées par Laporte du Theil, dans le vol. VIII , partie a, p. 224 des Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du roi de France. Cette édition seroit parfaite , si le libraire avoit eu soin de la faire imprimer plus correctement.
Dans le Muséum criticum de Cambridge, i8i4, vol. I, p. 370 et , se trouvent des corrections de Rick. Bentley, pour les Theriaca, dont Schneider a pu tirer parti.
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De l'origine de la Poësie bucolique , et de Theocrite.
JuA poésie bucolique qui chante les plaisirs de la vie innocente des peuples pasteurs devint un genre particulier dans cette période. Les chansons rustiques des bergers Siciliens en donnèrent l'idée. On peut regarder comme l'inventeur 'de ces chants , c'est-à-dire comme celui qui , le premier , leur a donné une forme régulière , un certain Daêïinis dont l'époque remonte à ces siècles où les dieux fréquentoient la société des mortels. Fils de Mercure et d'une Nymphe , il possédoit un grand troupeau qu'il faisoit paître au pied du mont Etna. La tradition a conservé son nom comme celui d'un demi-dieu : dans les vers de Théocrite , il est peint comme le plus beau, le plus aimable et le plus spirituel de tous les bergers qui ont jamais existé , et comme le favori des dieux et des hommes. Stésichore avoit composé une ode en son honneur.
Théocrite de Syracuse. , fils de Praxagoras, dont le beau génie avoit été cultivé par une éducation soignée , fleurit sous Ptolémée 11 Philadelphe , roi d'Egypte , et sous Hiéron tl , roi de Syracuse 1 . Il
« 270 ans avant J.-C.
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ètoit disciple d'Asclépiade de Samos 1 et de Philëtas de Cos ; ensuite il fut l'ami d'Aratus, et passa une partie de sa vie à Alexandrie, une autre en Sicile. Cette île possédoit beaucoup de restes de l'ancienne simplicité d'un temps heureux dont la fantaisie des poètes avoit fait un âge d'or. Aussi les bergers dont Théocrite peint les sentimens et les moeurs , ne sont pas , comme ceux de quelques poètes modernes , ; placés dans un monde idéal; ils sont pris dans la nature , et peints tels qu'il les a connus en vivant au milieu d'eux. S'ils ne sont ni aussi aimables ni aussi innocens que ceux de nos pàstorales, en revanche Théocrite, peignant d'après nature, a saisi une infinité de traits naïfs et vrais qui n'ont pu prendre naissance dans l'imagination de ses imitateurs.
Théocrite a porté ce genre à la perfection dont il est susceptible. Aucun de ceux qui ont voulu le surpasser , soit anciens , soit modernes , n'a pu égaler sa simplicité , sa naïveté et sa grâce \ Il n'est pourtant pas entièrement exempt des défauts de son siècle , dans lequel la décadence du goût se faisoit déjà remarquer.
Ses Bucoliques sont écrites en dialecte dorien, et en vers hexamètres. Elles se composent de trente poèmes qui portent le titre d'Idylles , Et S6XXta , c'est- #
* Voy. p. 129 de ce vol.
» De tous les modernes , le seul Salomon Gessner pourroit être comparé à Théocrite, si ses idylles étoient écrites en vers, au lieu de cette prose poétique qu'il a employée. Gessner a infime surpassé sou modèle sous un rapport : c'est que ses bergers ont des caractères plus aimables , quoique aussi vrais que ceux du poète sicilien.
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à-dire petits tableaux ou petits poèmes (car chez les anciens ce mot ne désigne pas nécessairement un poème bucolique ); et vingt-un autres morceaux, moins étendus, sous le titre d'Epigrammes. Néanmoins les trente Idylles ne sont pas toutes de Théocrite ; il paroît que , composées par divers poètes, elles ont été réunies en un seul recueil par quelque grammairien d'Alexandrie , et probablement par Artèmidore , disciple d'Aristophane de By- «ance. Ces trente morceaux ne sont pas même tous du genre bucolique; quelques-uns sont des fragmens de poèmes épiques ; deux sont du genre des mimes , plusieurs peuvent être mis dans la catégorie des poésies lyriques.
Nous allons dire un mot d'une hypothèse que nous aurions passée sous silence, parce que nous la croyions oubliée, si elle n'a voit été renouvelée de nos jours par un des plus savans théologiens de l'église protestante d'Allemagne , et répandue en France par un ouvrage couronné. On a cru remarquer des ressemblances entre quelques poésies de Théocrite ( nommément son Epithalame d'Hélène ) et le Cantique des Cantiques qui est aussi un épithalame, mais auquel l'Eglise a reconnu un sens mystique. On en a conclu que Théocrite a connu le poème sacré , et qu'il l'a imité. J'ignore qui est le premier auteur de cette hypothèse. L'évêque Lowth la rapporte historiquement sans l'appuyer ni la rejeter 1 ;
* De »cr« po«i Hebraeotum. Ed. Ro&cnmùller, i8i5, iu-&o ; p. 345.
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mais M. Ch. FrecL Stœudlin^ professeur de théologie à Gcettingue , l'a reproduite dans un mémoire rédigé en allemand sous le titre suivant : Les Idylles île Théocrite et le Cantique des Cantiques ; mémoire inséré dans un journal publié par M. Paulus, sôus le titre de Mé/norabilien 1 . Enfin M. Matter l'a développée dans l'ouvrage que l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres a couronné en 1819 a . L'examen de cette hypothèse n'est pas sans intérêt pour l'histoire critique de nos livres sacrés, parce que , s'il étoit prouvé qué Théocrite a connu le cantique de Salomon , l'opinion commune d'après laquelle ce poème n'existoit pas en grec du temps deThéocrite, Ptoléraée-Philadelphe n'ayant fait traduire que le Pentateuque , seroit réfutée par le fait Si nous ne nous trompons, les passages où l'on croit voir des traces d'une imitation ( à l'exception d'un seul), ne renferment que des ressemblances fortuites et telles qu'on en trouve fréquemment entre des poètes de différentes nations qui ont traité des sujets analogues 5 . Quant au passage
> Vol. II y p. l62.
* Essai historique *ur l'Ecole d'Alexandrie, vol. H, p. 3o. Je reconnais avec plaisir l'utilité dont m'a été' cet ouvrage; j'espère qu'on ne m'accusera pas d'ingratitude, si dans ce moment j'attaque une opinion de l'auteur qui me paroît erronée.
5 Pourquë nos lecteurs puissent s'en convaincre, nous indiquerons ici les autres passages sur lesquels MM. Stœudlin et Matter tondent leur \\yjwtl.èse. Cant. VI, 8-1 o, et Idyll. Xlll , 20-29. — Cant. I , 5, et Idyll. XVIII, 26-29. — Cant. IV, 11, et Id. XX, 27. — Cant. VIJI, 7, et Idyll.
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réservé où l'analogie paroît plus frappante , nous allons rapporter ce que M. Matter en dit.
« En faisant allusion à l'usage oriental , suivi par les rois d'Egypte , de parer les coursiers , le poëte hébreu dit :
Je te parerai comme on pare les chevaux du char de Pharaon l . '
Et le poëte de Sicile offre cette image :
Tel qu'au char brille le coursier de Thessalie , ainsi brille Hélène , l'ornement de Sparte *.
a Ce qui fait croire que Théocrite imite un écrivain oriental , c'est que la comparaison dont il se sert est inconnue aux Grecs. Elle paroît d'ailleurs si hardie , que les poètes orientaux mêmes en font rarement usage ; ceux de l'Arabie comparent tout au plus le prolongement des habits nuptiaux à la belle et riche parure d'un coursier. On ne peut donc s'empêcher de croire que Théocrite , l'unique poëte grec qui ait employé une image si extraordinaire, l'a puisée dans des écrivains étrangers. Si les poètes bucoliques se rencontrent dans beaucoup de choses chez tous les peuples , ces ressemblances ne sauraient surprendre ; elles sont inévitables ; elles ne prouvent ni emprunt ni imitation. Mais ici ce n'est pas encore une scène rustique qu'on retrouve ; c'est un usage suivi dans les jeux solennels des Grecs > dans les pompes de la cour d'Egypte. »
» Cant. I , (j.
, * Idyll. XV»lï,5o,3i.
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a Une objection spécieuse semble s'élever contre le soupçon d'imitation. Horace n'hésite pas à comparer la pétulance de son aimable Lydé à celle d'une jeune jument '. Cette comparaison est-elle donc universellement reçue ? Mais non ; il est évident que ce n'est plus la même image ; le point de ressemblance que saisissent Théocrite et Salomon , n'est pas la vivacité , c'est la parure du coursier. »
Tel est le raisonnement de M. Matter dans toute sa force : nous espérons qu'en l'examinant sans prévention , nous le dépouillerons de ce qu'il a de spécieux. 11 se fonde uniquement sur la supposition que ce qui fait le point de comparaison entre Hélène et son coursier thessalien , se trouve dans sa parure. Mais observons d'abord que les deux vers de Théocrite parlent si peu de parure , qu'il faut absolument être préoccupé de cette idée , pour l'y trouver. Hélène , disent les vierges lacédémt)niennes, se distingue de ses compagnes, comme se distingue bu jardin un cyprès , ou au char un cheval thessalien. Le mot que je traduis par distingue, et que M. Matter rend par brille , le mot ocvocrp^tv veut dire proprement courir en sus , s 'élever ; aussi les versions latines se servent-elles des mot emicat ou eminet. C'est donc uniquement le
Gradiensquc Deas supereminet omnes
de Virgile. Hélène , disent les vierges dans Théocrite , s'élève au-dessus de nous , comme le cyprès
1 Od.lII >9 ,v.(j.
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s'élève au-dessus des autres arbres d'un jardin; comme le coursier thessalien s'élève au-dessus des chevaux des races moins nobles. La Thessalie étoit célèbre par ses chevaux > comme on le voit par mille passages, et entre autres aussi par un vers de Sophocle 1 .
Quelle ressemblance la parure d'un cheval auroit-elle donc avec le cyprès des jardins? car il faut bien que les deux objets auxquels Hélène est comparée , se ressemblent entre eux. Il est évident qu'Hélène ne peut être comparée à un arbre, et au plus élevé des arbres , que par sa taille. Cependant retranchons le premier membre de la similitude et tenons-nous-en uniquement au second. Quel sens nous présente cette comparaison? Ne veut-elle pas dire qu'Hélène se distingue parmi ses compagnes, comme le coursier de Thessalie attelé au char se distingue par sa parure ? Cette image, au lieu d'être hardie, nous paroîtfoible et prosaïque. Au reste, les chevaux des Pharaons étoient-ils donc seuls parrés ? Les coursiers des chars aux jeux Olympiques n'étoient-ils pas ornés pour cette fête ? M. Matter pense que non , puisqu'il veut que Théocrite ait eu recours à un usage oriental suivi par les rois d'Egypte , pour trouver cette image. > Admettons toutefois que malgré l'usage de parer les chevaux attelés aux chars des athlètes, aucun poète n'ait eu l'idée de comparer une belle femme à un coursier , il faudroit au moins , pour nous
* Elect. , v. -jo3.
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faire croire qu'un poète oriental a inspiré à Théocrite la hardiesse de se servir d'une telle image, que cette comparaison inusitée se trouvât dans le poète oriental. Sans doute la traduction du verset du cantique, proposée par M. Matter, la confirme :
« Je te parerai comme on pare les chevaux du char de Pharaon. »
Voilà le mot de parer deux fois dans une même ligne. Voyons cependant comment les Septante ont rendu ce passage r puisque c'est leur version qui doit avoir donné à Théocrite l'idée d'une similitude unique dans la littérature grecque. Voici leur texte :
Le mot de parure ne s'y trouve pas. Ce verset peut se traduire ainsi : « Je t'ai comparée à ma jument attelée au char de Pharaon. » On pourrait aussi le .
jument attelée au char de Pharaon. » La première traduction est en harmonie avec le verset suivant, où la comparaison est continuée , et le point de ressemblance peut aussi bien être la beauté de la jument que sa parure. Le sens de la seconde traduction seroit : Je t'ai parée comme ma jument. Cette image est-elle donc si belle qu'elle ait dû frapper Théocrite et l'engager à la transporter dans une de ses productions? Nous convenons qu'elle est extraordinaire , et si extraordinaire qu'il
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nous paroît qu'il auroit fallu qu'elle fût beaucoup plus clairement exprimée pour frapper le poète au point de lui rappeler une chose qui jusqu'alors ne s'étoit pas encore présentée à son imagination , savoir que les chevaux de Thessalie attelés aux chars des combattans dans le» jeux d'Olympie, étaient" aussi parés et pouvoient fournir un tenue de comparaison , comme, l'auteur du Cantique en avoit trouvé un au char de Pharaon.
Mais revenons, il en est temps, au recueil d'idylles attribuées à Théocrite. Voici les titres et les argumens des pièces de cette collection :
1 . &6(XTtq yj tù$h , Thyrsis ou le Chant, lie berger Thyrsis et un chévrier s'étant rencontrés en conduisant leurs troupeaux, celui-ci engage le premier à le régaler du poëme qu'il avoit fait en l'honneur de Daphnis, cet illustre berger dé la Sicile, qui est regardé comme le plus ancien poète bucolique. Il promet de récompenser la complaisance de Thyrsis par le don d'une chèvre , mère de deux petits, et d'un vase de bois artistement sculpté. Rien de plus gracieux que la description de ce vase, qui est en trente vers. Au soixante-quatrième de l'idylle , Thyrsis commence à chanter. 11 / décrit la consternation qu'avoit répandue dans les campagnes de Sicile la nouvelle de la maladie qui avoit frappé le berger; tous ses amis s'assemblent autour de son lit; Mercure et Priape accourent pour le consoler; Vénus même vient jouir de son triomphe, car c'est elle qui a causé tout le mal:
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pour se venger de Daphnis qui avoit bravé sa puissance , elle lui a inspiré un amour malheureux. Le malade accable la déesse de reproches , et déplore son sort dans des expressions qui touchent Vénus même. Elle veut le sauver, mais le destin s'y oppose ; il ne reste plis de .fil entre les mains des Parques pour prolonger sa vie. Le chévrier satisfait du récit, remet à Thyrsis le prix qu'il lui avoit promis, et comme pour ne pas déroger, il termine l'idylle par une petite indécence.
Virgile a imité ce poëme dans sa cinquième églogue ; mais il n'en a donné , pour ainsi dire , que le canevas. 11 a ennobli le sujet, mais aux dépens de la simplicité qui fait le charme de l'idylle de Théocrite.
2. 4>apfjuxxgWpea , l'Enchanteresse. Une jeune Syracusaine se voyant négligée par son amant, essaie del e ramener par des enchantemens. Le charme est confectionné pendant la nuit au clair de lune , et le lecteur assiste à la cérémonie. Cette partie de l'idylle a été imitée par Virgile dans sa huitième églogue. Le filtre étant achevé, Simœtha (t'est le nom de l'amante malheureuse ) , renvoie son esclave , et raconte à la Lune l'origine et toute l'histoire de son amour, depuis le premier rendez-vous qu'elle a donné à son infidèle. Elle finit par lui jurer vengeance, si le charme ne produit pas l'effet qu'elle s'en promet.
L'auteur de l'argument grec de cette idylle nous apprend qu'elle est tirée d'un poème mimique de
Dig
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Sophron \ Elle n'a absolument rien de bucolique; les acteurs qui y paraissent ne sont pas des bergers f ce sctot des citadins.
3. A?ttoÀoç f\ AfxopiîAAcç, ri K&fittrfa, le chévrier ou Amaryllis , ou le jeune homme d la porte de sa maitressé. Après avoir confié son troupeau à un ami , un chévrier se rend à l'entrée de la grotte d'Amaryllis, sa belle, et se plaint de ce qu'elle ne lui permet plus de venir la voir; prières, présens > menace de se jeter dans la mer, il emploie tout pour la fléchir; il n'oublie pas d'exciter légère ment sa jalousie; enfin il lui rappelle des exemples de mortels que l'amour a favorisés; Amaryllis reste inexorable et ne paroît pas. Cette idylle est entièrement du genre bucolique. Le discours du chévrier amoureux est plein de naïveté.
4. Nofxeîç , Bdcrroç xcà Kopuâtov , les bergers Battus et Corydon. Cette idylle est bucolique et mimique; les mœurs des acteurs sont celles des dernières classes de la société. Le berger Battus, d'un esprit taquin, nargue Corydon, qui a soin du troupeau d'Egon , sans pouvoir le faire sortir de son sangfroid. Bientôt les deux bergers se réunissent pour médire d'Egon qui est ailé aux jeux Olympiques avec Milon de Crotone, aussi bien que du vieux père d'Egon. Cette idylle est un petit tableau naturel et animé. Virgile en a imité quelques traits dans sa cinquième églogue.
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Bucoliastesy c'est-u-dire les chanteurs de Bucoliques. Deux bergers , ou plutôt deux esclaves qui gardent les troupeaux de leurs maîtres, se rencoiirtrent dans les champs fertiles situés entre Thur rii et Sybaris. Après s'être attaqués par des injures , ils se provoquent l'un l'autre à un combat de chants. Ils se disputent d'abord sur le prix et sur la scène du combat. Un bûcheron du voisinage est appelé comme juge. Us commencent alors ce qu'on appelle un chant amœbée : c'est une espèce de diar logue où l'un des interlocuteurs avance une proposition de son choix, que l'autre parodie sur-lechamp, ou à laquelle il répond par quelque chose de semblable \ Le chant ayant fini, le bûcheron prononce.
Ce petit poëme bucolique est fort animé , mais rempli de grossièreté et d'obscénités. H faut oublier nos moeurs, nos principes, et se mettre au-dessus de notre délicatesse pour y prendre quelque plaisir. Virgile s'est approprié quelques vers de cette idylle , dont il a imité la marche dans sa troisième églogue.
6. Boi>xoAcoK7raî , Àocfiofraç xok Aottpvtç, les Buco- Uastes Damœtas et Daphnis. ,\ oici un second poëme amœbée , mais d'un genre bien dilférent. Le poëte raconte à Aratus que deux jeunes bergers ayant, pendant les chaleurs, conduit leurs troupeaux près
i D'après Servius, le chant est amœlxfe , quoties qui canunt , et «quai* versuum numéro utuntur et ita se habet responsio ut autmajus aut contiariurn aliquid «iicattir.
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d'une fontaine , s'amusèrent à chanter. Ils supposent que Polyphême est assis sur un rocher d'où il voit la mer dans laquelle Galatée se joue. Daphnis, comme spectateur , raconte au Cyclope toutes les petites ruses que la jeune fille emploie pour attirer ses regards. Damœtas répond ensuite au nom de Polyphême : celui-ci fait semblant de ne pas voir la Nymphe et d'aimer une autre belle, afin de la rendre jalouse et d'humilier son orgueil. Il vante ensuite sa beauté. Après cela, les deux jeunes bergers s'embrassent et se font des cadeaux réciproques.
Cette idylle est pleine d'ironie , de grâce et de mouvement.
7. 0aAu<7îa, v5 Auxtôaç, la Fête de la Récolte, ou Lycidas. Ce poëme diffère entièrement des autres morceaux de Théocrite ; aussi a-t-on douté de son authenticité. La scène en est dans l'île de Cos , dont l'auteur connoît bien les localités. On sait que dans sa jeunesse Théocrite s'y étoit rendu pour voir Philétas 1 ; ainsi, sous ce rapport, il pourroit trèsbien avoir fait ce poëme ; mais l'auteur de l'idylle? dit qu'il se nomme Simichidas, et il parle d'un poète de Cydone en Crète qu'il appelle Lycidas. On peut admettre que ces deux noms sont supposés, quoiqu'on ne voie pas la raison pour laquelle Théocrite porte celui de Simichidas ; car les explications données par les scholiastes n'expliquent rien. Lycidas est un poète connu par un passage
1 Voy. p. i45 de ce vol.
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de Moschus , et cette circonstance pourroit nous engager à voir aussi de la réalité dans le nom de Simichidas. D'autres poètes dont il est question dans notre idylle , portent leurs vrais noms , tels que te Sicilien de Samos, c'est-à-dire Àsclépiade, et Philétas de Cos. Enfin on y parle d'un ancien poëte célèbre qui, ayant été enfermé dans une caisse, a été nourri pendant une saison entière par les abeilles. Ce poëte dont il n'est pas question ailleurs > est nommé le divin Comatas. En général toute l'idylle est pleine d'allégories et d'obscurités. En voici le sujet.
Simichidas raconte qu'il quitta la ville avec deux amis pour aller célébrer la fête des Thalysies chez les fils de Lycopée. Chemin faisant on rencontre un chévrier , Lycidas de Cydone. Le soin avec lequel son costume est décrit , a quelque chose d'affecté ; on diroit que le poète craint que le lecteur n'hésite de prendre Lycidas pour un vrai chévrier. Celui-ci accoste les voyageurs , et Simichidas lui propose de chanter , offrant de le régaler ensuite à son tour : car , dit-il , on me préfère à tous les chanteurs, je ne me crois cependant pas comparable encore à Asclépiade ni à Philétas. Cette modestie plaît au chévrier qui , après avoir fait un cadeau au poëte , chante ses amours. C'est dans ce chant que se trouve l'épisode de Comatas. Simichidas y répond en célébrant les amours d'Aratus pour un objet charmant. Lycidas quitte les voyageurs , qui se rendent chez leurs amis. Le reste de
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l'idylle renferme la description poétique du lieu où ils sont régalés. ^
Virgile a imité quelques passages de cette idylle dans sa neuvième églogue.
8. BottxoÀtoç-at , les deuxièmes Bucoliastes. Deux jeunes pasteurs, Daphnis et Menalcas, se rencontrent, et se provoquent à un combat poétique, dont un chévrier est établi juge. Ils commencent alors un chant amœbée ; les strophes sont d'abord <le quatre, ensuite de huit vers; mais ce qui est remarquable , c'est que les quatre vers sont élégiaques , c'est-à-dire composés d'hexamètres et de pentamètres altemans , tandis que la seconde partie <lu combat est entièrement en hexamètres. Quelques commentateurs pensent que la partie de l'idylle , qui est écrite en vers élégiaques , est de Moschus. Ce qui paroît certain, c'est que cette idylle n'est pas écrite de la même main. Daphnis est proclamé vainqueur, et depuis ce temps, ajoute le poète , il fut regardé comme le premier des bergers et obtint la main de la nymphe Naïs.
9. Nopsù; y5 BojxoAoi , le Pâtre ou les Bergers. Un pâtre raconte qu'il a fait chanter Daphnis et Menalcas; il rapporte leur chant amœbée dans lequel chacun d'eux vanle ses richesses ; il dit ensuite quels prix il leur a donnés ; enfin il répète le chant dont à son tour il les a régalés, et qui est un éloge de la poésie bucolique.
Contre la manière de Thcocrite, le lieu de la scène n'est pas décrit , et le poème manque de
THÉOCRITE
cette forme dramatique qui caractérise ses ouvrages. Cette circonstance est cause que plusieurs commentateurs doutent de l'authenticité de cette idylle. M. Reinhold pense qu'elle fait partie de la huitième , et qu'il faut en retrancher le commencement qu'une main inhabile y a ajouté \
10. Êpyar&ou fi Bcptorot, les Travailleurs ou les Moissonneurs. Cette idylle, du genre bucolique, est un dialogue entre deux moissonneurs travaillant au même champ. Milon, paysan gai et laborieux, reproche à son camarade Battus de travailler avec nonchalance. Celui-ci lui avoue qu'il s'est pris d'amour pour une joueuse de flûte. Milon, se moquant de cette passion , lui conseille de se soulager par quelque chanson amoureuse. Battus célèbre les charmes de sa belle; pour le persiffler ou pour l'encourager, Milon chante ensuite une chanson de moissonneurs.
Cette idylle est un petit chef-d'œuvre de grâce et de simplicité. Elle est remplie de proverbes.
11. K^xAo>^, le Çyclope. Ce morceau est adressé au médecin Niciasde Mïlet, que nous avons nommé parmi les poètes épigrammatistes. Théocrite commence par soutenir qu'il n'existe d'autre remède contre l'amour que la poésie, et il cite l'exemple de Polyphême qui , amoureux de Galatée jusqu'à en perdre la raison , charma ses ennuis par le chant. Il introduit alors en scène ce monstre , assis sur un
1 Voy. Ern. Reinhold. De génuiuis Tlieocriii carminibus et suppositions ditsertatio. Jenae, 1^19, in4i°.
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rocher , d'où la vue plane sur la mer. De là Polyphême adresse ses vœux à sa maîtresse; il lui peint son amour dans les termes les plus vrais et les plus passionnés; n'espérant pas lui plaire par sa figure, il lui vante ses richesses et l'agrément de sa demeure. Il voudroit être né avec des bronchies pour plonger sous l'eau, afin de baiser la main de Galatée et lui porter des cadeaux. Il se décide même à apprendre à nager du premier étranger qui viendra sur les cotes de la Sicile , pour s'assurer s'il est si agréable d'habiter sous les ondes. Enfin , soit qu'il revienne de sa folie, soit qu'il veuille piquer la jalousie de Galatée , il a l'air de l'oublier pour choisir une amie qui habite la terre-ferme.
Cette idylle est un des monumens les plus gracieux de l'antiquité. Ovide l'a imitée dans ses Métamorphoses 1 ; mais , à la place de la naïveté qui règne dans l'original , le poète latin a placé dans la bouche du Cyclope beaucoup de choses spirituelles et des antithèses; il en a même fait un esprit fort qui se moque de Jupiter.
îs. ÀtT7}ç, Aitèa. C'est un mot thessalien qui veut dire le bien-aimé. Cette idylle n'a rien de bucolique; elle est' entièrement du genre lyrique. Daniel Heinsius, yalckenœr et Brunck ont. cru qu'elle n'étoit pas de Théocrite. Elle est écrite en dialecte ionique, au lieu que. toutes les autres productions de Théocrite sont en dialecte dorique, et cette circonstance peut faire croire qu'elle est de Thko-
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cette de Chiçs. 11 est vrai que l'empereur Julien cite le second vers de cette idylle, comme d'un ouvrage de Théocrite 1 ; mais cela ne doit pas nous étonner : le recueil des poésies de Théocrite ayant été fait par le grammairien Artémidore , si celui-ci s'est trompé sur l'origine d'un de ces morceaux , il est naturel que l'empereur Julien se soit conformé à l'opinion commune.
i4. Kw&xoç Ipox; $ 0 jojv^oç, les amours de Çynisca ou Thyonkhus. Ce poème aussi n'a rien de pastoral. C'est un dialogue entre deux amis, Eschine et Thyonichus. Celui-ci remarquant qu'Eschine est triste, lui demande la cause de son chagrin; il apprend que c'est une brouillerie avec sa maîtresse. A un repas qu'il célébroit avec ses v amis, elle a trahi sa passion pour un certain Lyeus. Maltraitée par Eschine, même de coups, elle l'a quitté pour vivre ouvertement avec son nouvel amant. Eschine, dans l'espérance de l'oublier, se prépare à voyager. Son ami l'engage à prendre du service en Egypte auprès du roi Ptolémée dont il loue l'affabilité et la générosité.
1 5. 2upaxoiî<7eaK rj Àè<ovi<xÇo\xT<xt , 'les Syracusaines , ou la fête d'Adonis 9 petit drame imité d'un mime de Sophron , et le seul morceau d'après lequel nous pouvons nous faire une idée de ce genre de poésie, si toutefois un morceau unique suffit
pour cela. La reine Arsinoé ayant ordonné de
1 Dan* une lettre à Libanais, p. 374, éd. Spanheim.
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célébrer avec une grande pompe l'anniversaire
Tfaeooritie en prend occasion pour faire l'éloge de cette princesse et de son époux ; il a l'art de placer cet étage dans la bouche des acteur* La scène est à Alexandrie. Gofgo et Praxinoa> deux bourgeoises de Syracuse > ont obtenu de tettrs maris la permission de se rendre dans cette ville pour assister à la fête ; les maris ont même eu la complaisance de y accompagner. La scène est d'abord dans la demeure de Praxtnoa, que Gorgo vient prendre. Leur parure est le premier objet de l'entretien de ces amies; le tour des maris qui ne se trouvent pas au logis , vient ehsuite : on en dit beaucoup de mal ; après quoi les déu& femmes, suivies chacune d'une esclfrye*, se mettent en route. L'embarras des toitures et la foule des curieux qui se rendent au cbâteau étonnent les deux provinciales , et elles font leurs observatiôns sur tous les objets qu'elles 'rencontrent. 11 y à la porte du château ; mais avec beaucoup de hardiesse, et en pressant >bien ceux qui sont placés devant elles , les deux femmes savent se faire place et pénètrent dans l'intérieur, et dans la salle où les lits d'Adonis et de Vénus sont placés. La magnificence des décorations leur fait pousser des cris d'admiration <; cependant leur bavardage ennuie un des spectateurs, qui se moque de leur patois ou. dialecte dorique : elles lui répondent en style de poissardes. Une cantatrice d'Argos chante les amours de Vénus et d'Adonis,
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et leur réunion après le retour d'Adonis dëa enfers, Passai d* là à la fête célébrée eu l'honneur de ce demi -dieu, elle trouve, une occasion naturelle , ou plutôt elle m fournit une au poète , pour louer Arsinoé et Bérénice. Tout à coup Gorgo se rappelle que son mari n'a pas déjeûné : craignant des reproches , les deu* femmes a\en retournent à la maison.
Ce petit poème est un des plus frais et des plus jolis que 0ous ayojtf de l'antiquité : c'e&t un tableau mouvant dont la scène change d'un instant à l'autre. Tout y est vrai i tout e$t imité de la nature.
16. Xc^treç \ Jepw, kfi Grâces ou Hiéron. Ce poème, dans le genre épique, est un éloge d'Hiéron II , rpi de §yraçu$e n .écrit à l'époque où ce prince a*oit fait alliawe avec les Romains contre les Carthaginois. Le poète fait entendue qu'il ne veut pas louer infructueusement, et se déchaîne contre les avares qui ne savent pas récompenser les Muses, ni jouir de leur fortune en répandant «les bienfaits autour d'eux. Les princes surtout et le& grands ont tort de dédaigner les poètes , par qui seuls ils vivent dans la postérité. Ce préambule conduit le poète à parler d'Hiéron ; il prévoit les exploits de ce prince; mais à quoi lui servira d'avoir chassé ( pomme sans doute il fera ) les Phéniciens de la Sicile , si les poètes ne transmettent pas sa gloire à la postérité? Déjà Syracuse s'arme, et au milieu de tous les guerriers on distingue Hiéroa. poète sophaite un heureux succès à son
entreprise. Il termine par prier les Grâces de faire écouter favorablement ses chants. C'est à cause de cette fin que le morceau porte le titre : les Grâces.
1 7. Éyxcojfjuov îtç IlTOÀtfxarov, Eloge de Ptolémée IT. <ie morceau , froid et plein d'érudition, n'a rien de la simplicité gracieuse qui règne dans les autres ouvrages de Théocrite. Il seroit digne de Callimaque ; peut-être est- il de Théocrite de Chios.
18. ÉAAyjç intSaXdfttoç , Mpithalame de Ménélas et d'Hélène. Le jeune couple s'étant retiré , les vierges des douze. principales villes de la Laconie s'assemblent à la porte de la chambre nuptiale et chantent une épithalame. Après quelques légères plaisanteries sur la retraite précipitée de Ménélas, elles vantent son bonheur ^t célèbrent la beauté d'Hélène , dont elles prennent congé au nom de ses compagnes. Ce morceau, entièrement lyrique, est un des plus gracieux que l'antiquité nous ait transmis. Comme il ne ressemble pas aux autres productions de Théocrite, quelques commentateurs ont douté qu'il soit de ce- poète; mais rien n'empêche d'admettre que Théocrite a voulu s'exercer dans un autre genre; et, certes, il y a montré une grande supériorité.
Les dix-huit idylles dont nous venons de parler sont les seules sur lesquelles il existe d-'anciennes scholies; ce qui paroît indiquer que ce sont les seules que les grammairiens regardoient^ comme authentiques , ou qui formoient le recueil des idylles de Théocrite dont ils se servoient. Dans ce recueil, il
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^étôit glissé deux morceaux (les idylles la et 17) d'une authenticité très-douteuse. Les doutes sont bien plus graves à l'égard des idylles dont il nous reste à parler.
19. KrîpeoxÀcirTYîç, le Voleur de miel. Petit poème épi gr aromatique sur l'Amour, piqué par les abeilles* auxquelles il vouloit dérober le mieL 11 ressemble à la 4o e ode anacréontique , mais lui est inférieur.
20. BouxoAfexoç , le V acher. C'est la complainte d'un vacher repoussé par une jeune citadine à laquelle il avoit voulu faire la cour* Ce poème est dans le genre de Théocrite; néanmoins lesrprincipaux de ses commentateurs , Daniel Heinsius , V ulckenœr, Eichstœdt et Manso pensent qu'il est plutôt d'un imitateur du Cyclope de ce poète , et peut-être de Moschus.
sii. Ahtu;, les Pécheurs. Deux pauvres! pêcheurs ont passé la nuit dans une misérable cabane qu'ils ont construite sur la côte , et qui est leur seul abri et toute leur richesse. Eveillés avant l'aurore, l'un raconte à l'autre le songe qu'il a fait. Il a rêvé qu'ayant pris un poisson d'or, il a juré de ne plus faire le métier de pêcheur ; maintenant, il craint de devenir parjure en le continuant. Son camarade lui fait voir que le serment, qu'il a prêté en dormant, n'a pas plus de réalité que son rêve ; il i'enr gage en conséquence à jeter l'hameçon pour ne pas mourir de faim. Ce morceau est foible et de peu de mérite.
aa. Aiocncoupo- t les Dioscures > Castor et Pallux.
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C'est un hymnë fefi lliôittteur des deux jumèavix. Dam la première partie * lë poète décrit lé combat de Bollux et d'Amycurij dans là seconde , celui de Castor contre Lyncée. Ce morceau est écrit en dialecte iotiiert, comme il convient à un hymne. Suidas dit expressément qute Thépcritë a fait des hymnes. Cepehdturt on a crû remarquer dans les Dioscures uh défttut de suite bu dfc liaison qiiî a fait penser à M; JËickstœdt qùe cét hymne se cëmpose de morceaux maladroitement réunis par quelque grammairien d'Alexandrie*. Il ëst bien vrài*qii'on ne trouve pas dans ce poëme la noble simplicité qui caractérise lfcS productions de Théocrite ; mais il serott pbssible que ce fiât un bûvràge de sà jeunesse. *
23. Êpac^<; ?) âAiepcoç, V Amant ou VArtmnt rhnlheureux. L'amant maltraité ;> aprèfc être verni dire uh dernier adieu à l'objet de sa tlâmme ,sfepend à la porte de sa ihaîtresse* Virgile A imité cette idylle dans sa deuxième églogue.
a4. BpaxJt6rxo< , le jeune Hercule, et a5. HpaxAf* Àiôvtafrfverç , Hercule ieprasmnt le tion > sont deux ïragmens du genre épiqwe. Dans le premier , le pôëte raconte comment le jeune Hercule étouffa les serpens que JUnon avait envoyép pour le tuer. Alcmène, effrayée de ce prodige, appelle lïrésias, qui prophétise les exploita et la gloire fiitore de l'enfant divin. Darts le second, Hercule, allant nettoyer l'étable d'Augias , raconte son combat avec le lion Néméen. Nous avons dit ailleurs qtie plu-
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siear? critiquas ont pensé que ces deux idylles, et la Mégare de Moa$hu$, appartenoierit à l ? Hér%cléïde de Pisandrei OU à celle? de Panvasis*. Mais ces deu* morceaux ne sont pas écrits arec la «implicite de l'âge héroïque : ils trahissent plutôt un auteur moderne, imitateur d'Homère, et faisant de vains efforts pour se placer dans l'époque de son héros* Toutefois ils renferment des tableaux charmans, et sont pleins d'action et de mouvement. Ces deux morceaux <$ont écrits en dialecte ionien , quoique quelques copiâtes Créditeurs y aient introduit des formes doriques.
96, A*wà % Bajc^pce, les Bacchantes. Ce moneeau, faiblement écrit, raconte la fable de Pçnthée qui fut mis en pièces par les femmes. ♦
47. Qofptçb; ùwptàH vÀ a^pr», Conuër*atUxn atnoureu^e entre Daphnie me jeune fille, idylle *JaqK le genre buooUqut: , fort gracieuse , quoique libre. Ce n'est certainexueirt pas une prodi de Tbéocrite, pour lequel il y cègne trop de re*cberqhtf et trop d'esprit. i > j« .^h\\:
2$. jjUwx<rac, le Fuseau. Chai ruant - poëipe ivri»que , dans lequel le poète décrit Je fuseau, d'iroire qu'il se propose de porter à MHct pour en faire cadeau à Théûgms , épouse de aon ami fi iciaa* 4ont il fait l'élue,. ^ 4 ./ > • -, ; > . ■ • • wi-u"»".
ag* Jka^iKk 9 les Amours > poëlne Jyrique dans le 4ialeete épfien. I& ThierscJi , se foulant sur un pasfsage du scholiaste de Platon, l'attribue à Alcçe;
1 Voy. vol. I , p. 170 , et vol. Il , ji. 121.
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mais il n'est pas probable qu'à l'époque (FArfstophane de Byzance et d'Aristarque , qui ont commenté Alcée, on ait pu tomber dans l'erreur de. mettre sur le compte de Théocrite un morceau appartenant à Alcée 4 .
3o. Eiç vcxpov A&ov(v , sur la mort d'Adonis, poème anacréontique. Irritée de la mort d'Adonis, Vénus se fait amener le sanglier coupable : celui-ci obtient sa grâce en flattant la passion de la déesse. 11 prétend qu'ébloui de la beauté du chasseur, il a voulu le baiser, et que sa dent a maladroitement blessé lè jeune homme. - ■ 1
Tels sont les ouvrages qui sont réunis sous le titre tfjdylles de Théocrite. Nous avons parlé de ses épigrammes.
Excepté l'article Théocrite de Suidas, et quelques lignes intitulées : Beoxphov j/vo;, nous n'avons pas de Vie de Théocrite. Quant au morceau -que nous venons de nommer, on le trouve dans toutes les éditions du poète, avec quelques autres qui traitent de l'origine et du caractère de la poésie bucolique , et avec des argumens critiques des idylles de Théocrite. Théon, Amarantus, Asclépiade de Myrlea, Munatus, Néoptom&ïus, Nicanor de Cos, Amerias, avoient écrit des commentaires sur ces poésies ; c'est sans doute de leurs ouvrages que sont extraites les scholies que nous possédons : elles paroissent avoir été recueillies
* Voy. Fr. Thiersch , Dissert, de Platon. Sympos. Gotting. 1808, et Reinhold, I. c.
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avant Eustatkius, qui a cité ra e?ç6eoxp<TOv, et iVoprrpa &eoxp(r<rj.
La première édition de Théocrite a été publiée par Démétrius ChalcondylaSjMïïan , 1 4-0,3, in-fol., a la suite d'Isocrate: elle ne contient que les dix-huit idylles qui fortuoient l'ancien recueil des poésies de Théocrite.
Après cette édition vient celle qu'Aide l'ancien donna eu 1 49 5, dans le volume in-folio que nous citons ordinairement sous le titre de Collection gnomique et bucolique. Cette édition renferme en tout trente morceaux., savoir, les dix-hui* premières idylles, six autres attribuées à Théocrite, et six 4ui aujourd'hui portent les noms de Bîon et Moschus. Elle, est accompagnée de notes grecques de Zach. Çalliergas. L'édition Âldinea été copiée dans toutes les éditions suivantes jusqu'à celle de Henri Etienne. 1
Cependant l'édition de Phil. Giunta, Florence, i5i5,in-8°,. soignée par Marc Musurus, contient, six idylles de plus, et des corrections tirées des manuscrits j et celle de CaUiergus, Rome , 1.5 16, in-8°, est la Première où l'on trouve, avec six. morceaux aujourd'hui attribués à Bion et Moschus, toutes les trente idylles dont nous avons donné ci-dessus les titres. Elle renferme, aussi les schoiies anciennes sur les dix-huit idylles authentiques.
Voici l'indication des autres éditions antérieures à celle de Henri Elle™.
Louvain, i520 et i5?8, in-4°. • .
Bâle, chez Cratander, i53o, in-Q q .
Haguenau, i53o, in-8°, par Camerarius , première édition grecque-latine. La traduction qu'elle renferme est de Uelj.ua Eobanus. • • •
Venise, i53q,, in-8° ; édition fautive.
Florence, chez Benoit Giunta , i54o, in-8".
Bâîc, i54i , in-8°, par Jérôme Gemusœus.
Venise, i543, in-18 0 . Edition plus défectueuse encore «juc celle de i54o.
Paris , i543 , in-£°, chez IVecheL
Ces cinq éditions sont en grec seulement; la traduction d'Eobanua est jointe à celle de Gwtf/. Morel, Paris, i55o et j56ï, in~4°.
La secondé édition de /. Camerarius parut à Francfort en i545, in-8°, et la troisïètne en i553, in-8°; la quatrième lignée par GuiU. Xylander , en i558, in-8°. Cette dernière est sans traduction ; mais il parut la même année , chez Pierre Brubach , une version latine par TVinsemius, qui est destinée à y être réunie. •
Henri Etienne fit une toute nouvelle récensîon du texte, néanmoins sans le secours d'aucun manuscrit. Il changea la suHe des idylles , adoptée par Aide et ses successeurs , sépara des poésies de Théocrite celles de Bîon et de Moschus , qui jusqu'alors y étoient mêlées, et corrigea le texte avec beaucoup de sagacité. îl le publia d'abord dans sa collection de i566 , sans traduction, et ensuite à part, avec une traduction, en 1Ô79 > On lui a reproché d'avoir fait disparaître mat
à propos les dorismes dé Théocrite.
Le texte de Henri Etienne servit de base aux éditions suivantes jusqu'en 1765. Toutefois Van. Heinsius rétablit les dorâmes dans les éditions qu'il publia chez Commelin, à Heidelberg, en i6o3, in-8°, et 1604, in-4°. Cette dernière est accompagnée d'un commentaire prolixe : les deux éditions ont la version.
Nous allons indiquer les autres éditions remarquables qui ont paru entre celle de Henri Etienne et celle de J. J. Reiske.
On trouve Théocrite dans la collection de Jean Crispin, Oenève, 15^9, m-13.Ce même éditeur donna à Genève, in-i 2, sans date, mais probablement en i584, une édition particulière de Théocrite, Bion et Moschus ; où se trouve pour la première fois le commentaire iP/i. Casauhon, ou Hortïbonus, comme il s'y nomme.
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Pari» , i585, inr4°, cUc* Fréci. MoreL ; édiliou incomplète. Hèideloerg , \$tf> f in-8°, cbe* Commette ; édition grecque^ latine r trvec lés notâé a© /o*. SM^fcr 61 Casaûbon.
Paris * 1600 , ebe* Prévotectu, iuV#°. vj- .
Londres, ï0*5ô/> în-4% de Whitrford.
Oxford » 1676, in-8°, de Feil. f Oxford f 16^6, in-8*, dè JT»** édition ^toque4ati»e. Glat>go>v, 1746 , în-8° et in-4 0 .
Londres* 1760, ih-8°> édition grecque-latine de Tb*!*m Martin* 1 •.■••"»■.■ ■» . J ■ • - "
Théocrfte se trouve aussi dans le* collections de Ltct et
La troisième récension du texte de Théocrite est à /. /. Hùske. Son édition est accompagnée de la traduction , ainsi que des note**)* Henri Etienne» Scaliger elCasaubon* Elle forme * vol. iu^4\ dont le premier paru* à Vienne en 1 7 65 , le second en 1766. Le texte eet corrigé d'après de» ro*T nuscrits et les anciennes éditions , avec infiniment de sagacité, mais Èjveo une grande témérité).
Pendant que lleisàe travailloit à cefte édition , Thomas JVarlon en fit imprimer une magniGque 4 Oxford, en 2 vol. iu-4°, qui parurent en 1770. Elle est enrichie de noies de Jean Toqp; mais Wartqu , qai VfiTOtt mise «ous presse ^ès î/ôq, y suivit le texte de Heipsius. Son Apparatus crilmus est riche *, mais il y nègne beaucoup de confusion. En 17^, Tou,p fit imprimer un appendice de notes, qui forme comme un troisième volume. M r fteuouard &t , dans son Catalogue de la Bibliothèque d'un Amateur ; « Cette belle édition , la plus ample, est au^si la meilleure. »>]Çe jugement nous paroït trop l*ositif , vu que afous regardons un texte critique comme- la première chose qui soit requise pour une bonne édition.
Une quatrième récension du texte de Théocrite Xai entreprise "par le célèbre faU'kénççr. Ce savant donna d'abord , Leide, i773,in.8°, dix idylles de Tliéocrile ( les n^ 1 à 7,0 , 18 et 20 J. Le texte y est corrigé d'après les notes de To.up
jointes à l'édition de Warton , ou publiées après coup; d'agrès l'édition de i4g3, que Reiske n'avoit pas connue, et d'après celles de i4g5 et i5i5 ; d'après des Tarantes recueillies par Saumaise, Is. Vossius et Ruhnken ; enfin d'après les conjectures inédites de Tib. Hemsterbuis , et d'après celles de l'éditeur lui-même. Les idylles sont accompagnées de courtes notes ; l'une d'elles seulement , les Adoniazusa? , est traitée avec plus de détails.
Brunch fit une cinquième récension du texte, et le plaça, en 177a, dans ses Analecta. Ses corrections sont en partie .tirées de manuscrits , en partie elles sont le résultat de ses conjectures; en les faisant entrer dans le texte, il montre son esprit et sa hardiesse ordinaire.
V plckenœr s'occupa alors d'un nouveau travail sur Théo cri te, dont le résultat fut une sixième récension et une édition complète grecque-latine de Théocrite, Bion et Moschus, qui parut h Leide , 1779, in-8°.
Le laborieux Harleas donna en 1780, à Leipzig, in-8°, une édition grecque-latine de Théocrite , pour laquelle il suivit Brunck et Valckenaer. Cette édition, estimable pour le temps, a été remplacée , en 1 8 1 9 , par celle de M. Théopk. Kiessling, dont nous parlerons.
On fait cas d'une édition d'un autre savant laborieux et animé d'un zèle infatigable , M. J.~B. GaU; elle parut à Paris en 1792 , en a Toi. m-8°.
L'édition à l'usage des jeunes gens , de F. A. Stroth , Gotha , 1787, réimprimée sous la surveillance de M. F. Jàcobs, en 1789 et 1808, est aussi très-estimable.
Dans le dix-neuvième siècle , on s'est beaucoup occupé de Théocrite. D'abord M. /. Ch. TV. Dahl en donna une édition critique , Leipzig , 1 8o4y hi-8*.
Le libraire Honkoop, à Leyde, réimprima, en 1810, les deux éditions de Valckenaer, celle des dix idylles , et celle des œuvres de Théocrite. La correction ne fut pas asses bien soignée.
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En 1809, M. //. G. Schœfer a toit surveillé l'impression du Théocrite de la colleclion de Taucbnitz; en 181 1 , il publia , chez le même libraire, une édition de luxe in-folio.
Louis-Fred. Heindorffit paroître à Berlin, 1810, en a roi. in-8°, une édition dans laquelle il suivit le teste de Valckenaer, et fit un bon choix de ce qu'on trouve dans les éditions précédentes.
Le texte de "Valckenaer fut aussi adopté par Gaisjbrd; Théocrite, Bion et Moscbus font le second volume de sa collection, dont le quatrième, qui n'a paru qu'en 1820, donne les scholies corrigées sur quelques manuscrits. Dans la réimpression de Leipzig de i823,Théocrite, Bion et Moscbus forment le 4% les Scholies le 5 e vol.
L'édition de M. Théoph. Kiessling , qui remplace, mais d'une manière fort avantageuse, celle de Harless, renferme une traduction presque nouvelle, et qui peut tenir lieu d'un des commentaires; elle est d'ailleurs enrichie de notes critiques, scholies d'un bon index. Bion etMoschus s'y trouvent aussi.
L'édition des trois poètes bucoliques par Thom. JBriggs, Cambridge, 1821 , in-8°, est destinée pour la jeunesse.
Celle de M. Boissonade, également des trois poètes, forme le second volume de sa collection. /
Comme éditions de luxe , nous nommerons encore celle de Bodoni, soignée par Bern. Zamagna, Parme, 1791, 2 vol. in-8°, et celle de M. J.-B. Gail, avec traduction latine et Françoise, Paris, 1795, 3 vol. in-4°.
Bion de Smyme et Moschus de Syracuse sont ordinairement placés parmi les poètes bucoliques , moins pour les sujets de leurs compositions qui , pour la plupart, sont lyriques ou mythologiques, qu'à cause de la manière dont ils les* ont traités. Nous ne connoissons que peu de circonstances de la vie de ces deux poètes. Bion étoit né à Smyme , ou près
de celte ville; car dans l'épitaphe que lui fit Moschus , il est nommé fils du fleuve Mélès. Suidas ' le nomme Srnyrnéen, et ajoute qu'il a vu le jpur dans une campagpe nommée Phlossa. H paroît avoir vécu en Sicile . et y mourut empoisonné, Qqant à Moschus, on l'a quelquefois confondu, mais a tort, avec Théocrtte , par la seule raison qu'une ancienne notice biographique sur ce dernier dit qu'il étoit surnommé Môscbus. Quant à l'époque où les deux poètes ont vécu , les commentateur* différent entr'eux de plus d'un siècle. Suidas* .dit positivement que Moschus le poète bucolique, a été l'ami ou le disciple (ear le mot de yvcopepoç dont il se .sert , a les deux significations) cFAristatfque ; d'après cela, il auroit vécu Vers la Cl/VT Olympiade. Cette donnée est en contradiction avec un passage de Moschus qui indique pUiracnent que Ï£5 trois poètes ont été contemporain * et que £ion e$i mort avant les deux autres 5 . Un second passage du même poète nomme Philétas de Cos et Àsdépiadé de.Saraos, comme ayant survécu à Bion; il est vrai que ce passage n'est pas d'une authenticité parfaitement réconnue 4 . H est arrivé plus d'une fois à Suidas de con-
» Art. e*6xftt»;.
3 Art. Jdoo^oç.
s C'est le v. i02.de lYpitaphe de Bion par Moschus.
4 11 s'agit dis vers $4 à 99 qui manquent dans les éditions de TJiéoci itf antérieures 4 c*He de Marc Mpsnnj» , de i5i5. #«nri Etienne Jes a de nouveau raye's dans son édition de i566. D'antres se sont contentés de 1rs marquer connue suspect*. Ils manquent , cri effet , dans plusieurs manuscrits j mais J*s, SccAiger et M. Antoine Muret ont venge' M usai us àw
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fondre dps écrivains qui portaient le même nom, et son témoignage ne sauroit être invoqué contre ira passage clair de Moschus»
Bion et son élève sont bien inférieurs à Théocri te; la simplicité et la naïveté de celui-ci leur manquent, ainsi que la teinte satirique qui domine dans ses écrits. Us sont trop ornés, et font quelquefois parade d'esprit. Ne réussissant pas à donner â leurs tableaux cette forme dramatique qui fait le charme des poésies de Tbéocrite , ils s'attachent de préférence aux objets qui se prêtent à des descriptions : le genre descriptif leur réussit parfaitement, lin comparant ces deux poètes entr'eux , Moschus mérite la préférence par sa plus grande simplicité.
Nous avons de Bion une grande Idylle entière , savoir son Chant funèbre en l'honneur d'Adonis , Èizivwftoç Â<îcow3oç , en quatre-vingt-dix-huit vers.; les trente-un premiers vers d'une seconde , VEpithalame d'Achille et de D&damie , ÉiR0aAafx?o<; A^AAaoç xott A*}ï<$afxiic*; , et quelques petites idylles. Le chant funèbre d'Adonis est le pendant de celui que Tbéocrite, dans ses Syracusaines , met dans la bouche de la chanteuse Argienne. Celle-ci a célébré le retour d'Adonis, Bion déplore sa perte. Ainsi ces ceux poëmes nous offrent les deux sections de la fable d'Adonis, sa perte «pavwpoç, et sa résurrection eup&iiç. Le morceau de Bion est brillant
soupçon de les avoir fabriques. Muret assure les avoir lus à Rome dans un manuscrit très-ancien. Aussi deux célèbres critiques du dix-liu»tièmc *iè«le , Valckeuœr et Brunck , Vont-ils pas doute' de leur autfaeminitë.
de diction, et d'une belle versification ; il y règne plus d'art que de sentiment
Le titre de TEpithalame d'Achille promet un autre sujet que celui que nous trouvons dans le fragment qui nous reste : dans ce morceau gracieux il n'est question que de la ruse employée par le fils de Thétjs pour tromper Dé id amie, qui le croit une fille.
Nous avons quatre idylles de Moschus, et quelques autres petits poèmes. Les premières sont :
1*. Épcoç Jjpqcir&7£, V Amour fugitif , en vingt-neuf vers. L'Amour s'étant échappé , Vénus promet une récompense à ceux qui le lui amèneront, et fait le portrait de cet enfant plein de malice , afin que ceux qui le rencontreront, ne puissent le méconnoître.
2 0 . E-jpco'jnj, Europe , ou V Enlèvement d 'Europe, en cent soixante-un vers, morceau plein de grâces, renfermant des tableaux charmans, et qui seroit digne des plus beaux siècles de la littérature grecque, si l'exposition ou l'introduction n'étoit trop longue.
3*. EircTdKptoç B'covoç, Chant funèbre en V honneur de Bion, en cent trente-trois vers. Le poète nous fait voir la nature entière plongée dans le deuil par la mort de Bion. Ce poëme est de la plus grande élégance 5 mais surchargé d'images. On peut lui reprocher ce que Valckenœr appeloit elegantissimam luxuriem.
4°. Mey dipa , yuvîj HpaxAeouç, Mêgàre , épouse d'Hercule, fragment en cent vingt-cinq vers. C'est ce frag-
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ment que quelques critiques ont cru pouvoir donner sôit à Pisandre, soit à Panyasis \ Cest un dialogue entre la mère d'Hercule et son épouse. La scène est à Tirynthe , et l'époque où le dialogue est censé avoir lieu , tombe dans une de ces absences forcées que fait Hercule pour exécuter les commandemens d'Eurysthée. Les deux femmes plaignent leur propre sort et celui d'un fils et d'un époux chéri. Ce fragment renferme moins d'images et d'ornemens que le petit nombre d'ouvrages de Moschus qui nous a été conservé : il est, au contraire, d'une simplicité qui rappelle l'ancienne épopée , et qui est relevée par une véritable sensibilité. • * • '
Les poésies de fiioa et Moschus ont été anciennement confondues avec celles de Théocrite ; ce qui est cause que quelques éditions de celui-ci renferment trente-six idylles , au lieu de trente. Elles ont été pour la première fois publiées séparémeut par Adolphe van Metherhe , Bruges, \5S5, in-4- 0 , et ce n'est proprement que depuis cette époque que date la collection des poésies de Bion et Moschus.
Henri Etienne les joignit ensuite à son recueil , et elles se trouvent dans toutes les collections qui renferment Théocrite , ainsi que dans celle de Fulvio Orsini.
Elles ont été publiées a?ec Cal lima que par Bonaventura Vulcanius , Anvers, i584, in-12; avec Musée, par David IVhitford, Londres, i65q, in-4°> accompagnées d'une version latine métrique; et plusieurs fois ailleurs. Nous indiquerons les éditions suivantes.
Paris, 1686; Amsterdam, 1688, et Paris, 1691, in- 12, avec la traduction françoise de Longepierre.
1 Voy, Vol. I , p. 170 , el roi. II , p. 13U.
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Venise, 174.6, in-8°,jia.r ffic.Schufebel^ytc les noies des éditions antérieures, et les versions de Whitford et Longepierre ; éditiop peu estimée.
Oxford^ 1748, jn-8° , par Jean Heskin; bonne et belle édition, avec la version.
Leipzig, 1761, in-8°, par Jean- Ad. Schier.
Leide , 1 779 > P** V ïkhenwr, à la suite de son Théocrite, in-8°.
£rUn£, 1789, iu-8°, par Th.-Ch. Harlees, avec ^es notes choisies dans les éditions précédentes.
Leipzig, 1793 , in-o°, gr'.-lat., par L.-H. Teucher.
Gotha, 1795, în-8°, par F. Jacobs, d'après l'édition de Valckenaer.
Londres, 1795, iu-8°, par Gilbert Wakefield; nouvelle récension , et notes savantes.
Gotha, 1784, et Leipzig, 1807, avec une traduction envers allemands , par M. /. CF. Manso; le commentaire qui Taccompagne est très- bon, mais écrit en allemand.
Au reste, Bion et Moschus se trouvent joints a plusieurs éditions de Théocrite, nommément à celle de MÎVÎ. Kiessling et Briggè, ainsi qu'aux recueils <Je Brunei, de MM. Gaisford, ci Boissonade.
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CHAPITRE XXXIV
Du geqre de .poésie appelé S il les.
0„ .k bien d'accord ni sur la nature 4e$ poésies que les anciens appeloient SUles, 1» même sur l'origine et la signification du piot p*r lequel on les désignoit. Schneider 1 dans Ja troisième édition de sou excellent Didtionnaire grec-allemand , dit ; « SàXlç , équivalent de atfjà<, camus* Comm# le. mouvement du nez est la marque de la moquerie , <f#ào<; signifie la moquerie , et par suite un poëme satirique. » D'autres font dériver ce nuot d'iTAiç, louche , d'où viennent iÀÀcxfa*, <«AAoco, <y<Al<x&u>, se moquer. Du dernier, Elien fait dériver le mot de &Uè#â , et ajoute qu'on appelle câXlç un brocard 1 . L'abbréyiateur du dictionnaire de Schneider, M. F. Gv, Riemer, qui fort souvent contredit son original , $\t que a&Açç > d'où vient aiA&ç, signifie autant que xpoovlç, flocon, touffe, papillotte, ainsi que le prouve Le mot caKxaàXoç, ayant des touffes de cheveux dressés, qui en dérive. Par métaphore, dit-il , aûiXoç signifie au$$i une mauvaise plaisanterie \
1 Tov il mXXhv ^oyov i/yowai jait* icaiSiSç Svauptçtj. Var. Ilist. , III , 4o. » M. Riemer trouve la même métaphore eu allemand : « Einem eioe Papillote oder eiuen Fuchuchwaoz au brode u. »
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11 paroît , à en juger d'après le petit nombre de fragmens de Silles qui nous restent, que c?étoit des parodies ; les sillogf aphes appliquaient à ceux qu'ils vouloient tourner en dérision , des passages d'écrivains bien connus , lesquels étoient légèrement altérés. Homère surtout, dont les poèmes étoient dans la bouche de tout le monde , leur en fournissoit un grand nombre. x
On regarde comme le premier sîflographe, Xéhophane dé Colophon , dont nous avons parlé. Cette opinion se fonde sur. un passage peu clair et peutêtre corrompu de Diogènede Laërte et sur quelques autres témoignages qui pourtant ne prouvent autre chose , sinon que Xénophane s'est quelquefois moqué, dans ses ouvrages, des fictions mythologiques d'Homère et d'Hésiode.
Le seul écrivain de l'antiquité qu'on puisse regarder avec certitude comme un auteur de Silles, est Timon de Phlionte % ^ philosophe sceptique, disciple de Stilpon et poëte dramatique. Ses Silles étoient dirigés contre les prétentions et l'arrogance des
LSI
phon : ils contenoicnt des satires très - mordantes. Le recueil des poésies de Timon formoit trois livres; mais il ne nous en reste que quelques fragmens. Les anciens en faisoient grand cas, et Timon joùissoit de la réputation d'un poëte distingué. Nous apprenons par Athénée , qu'APOLLONiDE de Nicée
» ix, 18.
» 270 ans a vint J.-C. Voy. p. 57 de ce vol.
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et Sotion d * Alexandrie ont écrit des commentaires sur ses Silles : on ne voit pas si l'objet de leur travail n'étoit pas de défendre contre lui la réputation des philosophes qu'il avoit attaqués.
Les fragmens des Silles de Timon ont été recueillis par Henri Etienne , dans sa Poesis philosophica ; par /. F. Lang* bein, dans trois dissertations publiées à Leipzig en 1720, 1721 et 172?; par Brune k , dans ses Analecta, et en dernier lieu , par M* Ftéd. Pcud i dans un opuscule intitulé • De Sillis Graecorum. Becolini , 182 1 , in-8°.
■VTt-w VTi-fc t^vt. vVkVHL tw». i^»* i-w <wv vv~i -vw -vw w\ vm -^-^x t^v* -W-o. v» -w - w% ^ ■»
cHAprr aë xxxv.
De l'origine de la ^science grammaticale, et des grammairiens
, » d'Alexandrie.
Mous -coitttotfdu* ttiefoe chapitre^ au* auteurs eit prose de cette période qtii se sorti occupée de la grammaire , de l'histoire, d'éloquence , de la philosophie, des mathématiques, de la géographie, de l'histoire naturelle et de la médecine. Nous parlerons dans deux chapitres , le XLVIIl 6 et le XLIX% des écrivains grecs de l'Ancien Testament, et des traducteurs grecs de^liviw sacrés des Juifs écrits en hébreu.
Dans les époques précédentes, l'art de la critique et l'interprétation des auteurs anciens n'étoient pas encore regardés comme une science particulière ; l'érudition grammaticale (ypatifMCT<xîi riyyn) ne commença proprement que dans le troisième siècle avant J. - C. Ce fut alors qu'on rédigea ces catalogues des auteurs regardés comme classiques, catalogues qui sont connus sous la dénomination de canons, ce fut alors qu'on se fit une occupation de la révision , correction et explication de leurs textes ( AuSpdtemç, 2y)ftffo*7c<;). On écrivit des commentaires sur des ouvrages entiers (Y^fM^xara, Égnyyjrecç); on éclaircit les difficultés que présentoit le sens de quelques passages obscurs , s ou que souvent on fax-
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itàï ridWe , flbtt* faite pàrôdé &è Wgâché et âfétùdîtrôn ( Zvjr^taTa , Upo^X^ta , A&reec). On âp^éloït È'Kartxoiy faiséûrs d'ïn&tdricès > céu* qui éievôient ces questions ; ét Avtc^ OU ÉTrcA^oî , cëUx qui s'ôécupoiént à y répondre. Quelques gi^amfriaîrtetis prirent à tâché d'éxplïqù'è* âléts ttibts dur phrasés tombes en désuétude (TXtatàdi, Abtà de dlâieëtes étrâiigers, A/Çciç, motsrisblés) ; d'autrés à tétiAt <tes passages analogues qui së trouVoïërit dâttrf divérs écrivains ( 2iîfifxtxra, Mélanges ; IlavToià^à àvoryk*- <ipù*ra, Lectures variées); Vautrés enfin côttposerébt des grammaires otf dé# traités *Uf quelques parties de la langue. Les oùwages d'HôWè^é ^erdirent de texte principal à tous ces exerdiées.'
Sans doute l'influence que toutes ces Tecfcerches savantes exercèrent sur la langue et sur la littérature $ à été considérable ; et les ouvrages de Ces grammairiens ou philologufes nous seroiènt d'un grahd secours pour l'intelligence d&s auteurs anciens. Malheureusement le zèle malentendu et la stérilité d'idées' de leurs successeurs engagèrent oètrx-ei à eu fkire des extraits et à entreprendre toutes sortes de nouvelles cbtùpilatitins. Ces productions mal digérées nous ont fait perdre celles qcri leur servirent d'originaux.
. Lté plus célèbre des grammairiens de cette période fut Zénqdote d'Épfàse premier inSpéctfcur de la bibliothèque qui venoit d'être établie à Alexandrie , et fondateur lui-même de la première école de grammaire qui ait existe en cette ville. H
* 280 an» avant 3.-C.
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fît une édition d'Homère ; mais, à en juger d'après les variantes citées par Eustathe , son défaut de sens poétique l'a fait tomber en beaucoup d'écarts. H seroit possible cependant que les leçons que nous trouvons dans le commentaire d'Eustathe eussent été celles des éditions antérieures à Zénodote* de manière qu'on pourroit reprocher tout au plus à celui-ci d'avoir laissé subsister des fautes que la critique sévère d'Aristophane et d'Aristarque a fait disparaître ensuite. Peut-être Zénodote pourroit-il êtré disculpé de la même manière du reproche que les scholiastes des temps suivans lui adressent, d'avoir extirpé arbitrairement et altéré plusieurs vers d'Homère,
Son disciple Aristophane de Byzance 1 fut plus heureux dans la critique conjecturale. 11 arrangea, mit en ordre et commenta Homère, Hésiode, Al^ cée , Pindare et Aristophane : son Edition d'Homère surtout jouit d'une haute réputation qui ne fut obscurcie que par les travaux de son disciple. C'est à Aristophane que le grammairien Arcadius attribue l'invention des accens et de la ponctuation, et cet écrivain ajoute qu'Aristophane inventa ces signes tant pour distinguer des mots semblables ( irpbç SidocpifTiv ttk o^<pi/3oÀoo Àe£eox; ) que pour l'harmonie. On regarde aussi Aristophane comme le premier rédacteur du fameux Canon des auteurs classiques dont nous avons si souvent parlé sous le nom de T^anon des grammairiens d'Alexandrie.
i a4o ans avant J.-C.
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11 est nécessaire de fixer le point de vue sous lequel cette classification doit être envisagée.
Avant Aristophane , les grammairiens ou les rhéteurs qui avoient besoin d'appuyer leurs préceptes d'exemples qui pussent leur servir d'autorité, ne s'étoient pas avisés encore qu'il convenoit de faire un choix parmi les écrivains et de n'imiter que les modèles accomplis. Sans distinguer le degré de considération que méritoit chacun d'eux , ils tiroient leurs preuves de tous indifféremment. Mais la foule toujours croissante des livres donna naissance à une science nouvelle, la critique. En effet , on ne pouvoit peut-être pas imaginer de locution vicieuse qui ne pût être défendue par un exemple tiré d'un écrivain connu : si tout exemple devoit fonder une règle, il étoit à prévoir que les mauvais écrivains l'èmporteroient nécessairement sur les bons , par cela même qu'ils étoient plus nombreux. Il devenoit nécessaire d'opposer une digue à la corruption dont la langue étoit menacée. Aristophane entreprit ce travail : il tira une ligne de séparation entre les écrivains dont l'autorité feroit foi , et la foule de ceux auxquels désormais aucun grammairien ne provoquerait plus. C'est ainsi qu'il établit certaines catégories auxquelles plus tard Aristarque mit la dernière main. On appeloit Canon, la classe principale renfermant les modèles de chaque genre. Après ce préambule , voici le canon des grammairiens d'Alexandrie :
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Poètes épiques.
Homère, Hésiode, Pisandre , Panyasis , Anù- Maqùe.
Archiloque , Simonide .
Poètes lyriques.
Alcrium , Atèie , Stipphàh, Stésichore , Pindare y JBacchylitk, IVycus , AnacrëoÀ, Simonick.
Poètes élégiaques.
Callinus, Mimnerme, Phi lé tas, CaUimaque.
Poètes tragiques.
Première classe : Êscftyle, Sophocle r Euripide r Ion \ Achàsus, Agaihon.
Seconde classe, ou Pléiade tragique : Alexandre VEtolien, Philiscus de Corcyre, Sosithée, Homèrele jeune y jÊantide, Sosiphane ou Sosiclès, Lycophron.
Poètes comiques.
Ancienne comédie : Epicharmt, Cratinus,J2npolis, Aristophane , Phérecrâte , Platon, Moyenne comédie : Antiphàne, Alexis Nouvelle comédie : Menandre , Philip^ phile , Philémon , ApoUodore.
Historiens.
Hérodote , ^Thucydide , Xénophoh , Thëùpompe Ephore, Philiste, Anaximène .Callistkène.
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Okratteurs'.
Les dix Àttiques : Aniîphon, Andôcide^Lysias, hocrate , Tsêe, Eschine i y Lycurgue , Déniosthttne * Hyperide , Ûinarque.
Philosophes.
P&tën < XénQpkêh y JÊschine, Aristote , Thêcpkràëtë. ■
Par la suite, on dressa encore une liste de Se£t poètes distingués , qui vivbient à la même époque. Od la nomma :
Pléiade poétique. 1
On- y comprit : Apollonius de Rhodes, Aratus, Philisoûs 1 ) Homère le jeune, Lycophron, Nicandre, Thêoàrile.
Si Rétablissement d'un canon contribua à maintenir un peu plus long-temps la pureté du langage , il en résulta* aussi un inconvénient dont ses rédacteurs ne se douto'rent certainement pas. La considération attachée aux productions déclarées classiques devint funeste à celles qui n'avoient pas été x jugées dignes du premier rang. Elles furent moins recherchées , et les copies en dévinrent plus rares. Mais' dans ce nombre , il y en avoit qui pouvoient disputer aux livres portés sur le canon , une préférence que quelques-uns d'entr'eux dévoient peutêtre moins à un mérite transcendant qu'à des motifs particuliers de prédilection ; moins fréquemment
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transcrits , ils se perdirent plus facilement. Ainsi périrent une foule d'ouvrages d'imagination du second rang, et un grand nombre d'écrits dont la conservation nous auroit fourni des documens précieux pour la connoissance de l'état de la Grèce et de sa littérature.
- Il n'existe aucun ouvrage d'Aristophane , excepté peut-être un petit fragment renfermant l'explication de quelques mots grecs que M. Boissonade a trouvé à la bibliothèque du roi de France.
Ce savant Ta publié à la suite de son édition des Empi popoî d'Hérodien. Lond. i8i9,in-8°.
Aristarque de Samothrace \ disciple d'Aristophane, fut précepteur des enfans de Ptolémée VI Philométor : il est le plus célèbre critique de l'antiquité : le nombre d'élèves qu'il forma fut si grand , qu'à une certaine époque, on compta à Alexandrie et à Rome quarante professeurs ou grammairiens renommés qui étoient sortis de s»on école: Tous ces disciples vantoient à l'envi la supériorité et le génie d'un maître doué d'un tact et d'un goût extraordinaire. Aussi le nom d' Aristarque s'est-il perpétué dans la langue , et a-t-il passé dans les idiomes modernes pour distinguer un critique accompli.
Ce grammairien quitta l'Egypte , lors qu'Evergète II , son élève , monté sur le trône , commença à déployer la bizarrerie de son caractère , et chassa?
1 170 ans arant J.-C.
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les hommes de lettres. Aristarque se rendit en Chypre et y mourut dans un âge avancé.
Aristarque est Paiiteur d'une nouvelle édition ou récension <T Homère qui , quoique altérée par les grammairiens des siècles suivans, n'en est pas moins la base de notre texte vulgaire. C'est cette récension primitive d' Aristarque que M. Frèd. Aug. Wolf a entrepris de restituer a l'aide des scholies publiées par Villoison. On attribue à Aristarque la division de VIliade et de V Odyssée en vingt-quatre chants. Il fit des Commentaires sur Archiloque , Alcée, Anacréon, Eschyle, Sophocle, Ion, Pindare, Aristophane, Aratus et d'autres poètes, et composa, dit-on, en tout, huit cents ouvrages ou livres. De tous les travaux de cet homme studieux, il ne nous reste que quelques observations grammaticales rapportées par des scholiastes*.
JL'édit de rappel publié par Ptolémée YII , engagea une partie des auditeurs d' Aristarque à retourner en Egypte. Ils y formèrent une école célèbre, connue sous le nom X Aristarchèens et qui dura pendant deux siècles. Le nombre de ces savans fut considérable ; mais il y en a peu sur lesquels nous ayons quelque renseignement particulier. Parmi les disciples immédiats d' Aristarque se trouvoient outre
* PhiL 2jCibbe f dàTif> sa Nova Biblioth. rass. libr. s. spécimen antiquarum lectiomim, Pari». l653,in-4°, p. io4, dit qu'il existe à la Bibliothèque du roi de Frauce un ouvrage inédit d'Àristarqne , intitulé : Canonum Tl>esauru«.
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ses fils, A*WAGQ*A* et A^xwWVJejew?, suivans:
^liEX^pRB et Abémonius d'Alexandrie , qui lui succédèrent comme chefs de $on école j Aristj&9 ; Méjîècr a^e cfe Ny sa , e£ son fils , Abjstodème d'Aleyaitfrhl DÉmétrîus de Sc x eps^ auteur d'un traité sur J<es allies 4 e ? T r Pyep$ so . nt nomm és dan^lç secQnd ch^nt de l'Iliade; il l'intitula T&ws Adfeccwpflç, Ofdre de bytaillp des Tr^yens : Athénée jeu cite lç livre j Djçéarquç cfe Lavédémone ; M^A*#BJ5J Msaseas; P^nPHn^E d'Alexandrie, auteur d'un vaste lejdqme en 91 ou 95 livres r souvent cité par Athénée : il y avoit inséré un dictionnaire du dialecte de Crète , composé par un certain pER^p^A^ > et un dictionnaire italique (dorique) de Piqdore et d'HERACLÉop ; Zopyrio qui fut le collahprateqr de PamphUe^ un autre Pamphile , auteur d'une Théorie de la critique et d'un ouvrage sur l'agriculture ? dont il nous reste des fragmens dans les Géoponiques de Cassiantis Bassus 1 ; Ptolémèe Pïndarion. L'époque d'un autre Ptolémée, surnomnaé Epithète , n'est pas précisé-* ment connue. Sous Ptolémée VII fleurit le célèbre Denys de Tffraçe ; sous Auguste vécurent Démé-
1 Galieu parle d'un grammairien àa même nom qui a écrit un dictionnaire de botanique rempli d'absurdités. Comme parmi les ouvrages de notre Patnphile, Suidas cite aussi des Images des Plantes, par ordre alphabétique f on a quelquefois confondu le» deux auteurs. Mais on voit , par ce même Suidas, que l'auteur des Images a aussi écrit sur la Peinture; ce qui rend probable que le premier ouvrage .tenoit plutôt aux arts qu'à la botanique.
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TBius Ixion d ' AdrqmyUium , et DipyatE d : 'Alexandrie , dont nous aurons occasion de parler; sous Tibère fleurit un Aristarchéen, appelé Aper *.
L'antagoniste d'Aristarque , CRATÈs^de Malles, qui avoit établi une école à Pergame , lui étoit bien inférieur en talens et en goût. Il donna aussi une édition S Homère dans laquelle il divisa l'Iliade en neuf livres , et ses travaux sur le prince des poètes lui valurent Pépithète honorable d'Homérique. Son traité du Dialecte attique est perdu. Ses disciples formèrent la secte de Cratétiens. 11 a la gloire d'avoir fait connoître la littérature grecque à Rome où Att aie, roi de Pergame, l'envoya, 167 ans avant J.-C. \ Les discours qu'il adressoit à l'auditoire nombreux qui avoit coutume de se rassembler autour du lit où la fracture de sa jambe le retenoit, éveillèrent le goût des Romains pour les lettres. Nous n'avons aucun ouvrage de Cratès, si ce n ? e$t une épigramme que l'Anthologie nous a conservée.
Nous ne savons s'il faut compter parmi les Aristarchéens ou parmi les Cratétiens le grammairien Philémon, un des commentateurs d'Homère , dont Didyme d'Alexandrie s'est servi et qui , d'après ce scholiaste , avoit mérité le surnom du Critique par excellence ; c'est probablement le même qui , dans
1 Suidas dit aussi yue le poêle Mosçhus a été disciple d'Arislarque ; mais nous avons remarqué, p, 17 4, que le lexicographe s'est probablement trompé.
» Voy. Hist. de la Littérature romaine , yol. I , p. 186.
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les scholies de Villoison est souvent cité sous ce simple titre. Porphyre se réfère à ses Mélanges sur Homère, HftitxTa ek Ôppov. Nous n'avons pas d'autre donnée pour fixer l'âge où il a vécu ; mais nous avertissons qu'il ne faut pas le confondre avec Philémonle Lexicographe, ni avec Piulémon d'Athènes qui exerçoit également l'état de grammairien et a écrit sur les mots et sur les locutions attiques y et d'autres ouvrages cités par Athénée.
Après ces admirateurs d'Homère , il faut parler d'un homme qui , par amour pour la singularité , sans doute , s'étoit déclaré l'ennemi de ce grand poète , et qui poussa sa haine jusqu'à l'extravagance. Le nom de ce savant désigne encore de nos jours un critique malveillant, comme celui d'Aristarque exprime un juge sévère, mais éclairé. C'est de Zoïle le Macédonien que nous voulons parier. 11 se rendit à Alexandrie pour y débiter les critiques et les déclamations qu*il avoit composées contre le prince des poètes; mais Philadelphe, élevé, par d'excellens maîtres, dans les principes du bon goût, accueillit froidement un savant qui venoit déprécier ce qu'il admiroit. Le roi refusa d'agréger au Musée cet Homeromastyx , ce fléau d'Homère , car tel est le surnom que l'antiquité lui a donné. Zoïle s'en retourna en Grèce et fit parade de son mauvai^goût en récitant à Olympie ses invectives contre Homère. On dit qu'il paya son imprudence de la vie , et qu'il fut précipité d'un rocher. Son ouvrage contre Homère, un autre qu'il avqit écrit
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contre Isocrate, et en général tout ce qui est sorti de sa plume , a péri.
Athénée cite plusieurs fois un grammairien du nom d'ARTKMiDORE, et lui donne tantôt la qualité tfAristophanéen , tantôt celle de Pseudaristoplianéen, ce qui indique qu'il doit avoir vécu du temps d'Aristophane de Byzance , ou quelque temps après lui. Artémidore composa des remarques sur l'Art de la cuisine , TXwaaau o\J*xpTimxafc , et écrivit un ouvrage sur le Dialecte dorien , rapt Acoptfîoç. Une épigramme ancienne nous apprend que c'est lui qui a rassemblé les poésies bucoliques des anciens, et c'est à cause de ce travail que nous en faisons mention ici ; car l'épigramme citée nous autorise à lui attribuer ce recueil de poésies qui porte le titre $ Idylles de Thèocrite \ et dans lequel les critiques ne reconnoissent que dix-huit ou même seulement seize morceaux qu'on puisse regarder comme les productions de ce poète.
Sosibius de Sparte , contemporain de Callimaque et par conséquent antérieur à tous les critiques que nous venons de nommer, excepté Zénodote , étoit un de ces grammairiens qu'on appeloit ÈmXxrrtxoi , parce qu'ils sé faisoient une occupation de répondre aux doutes et aux objectious des autres, et Athénée l'appelle a un repondant admirable , 3"au- (idw-ioç \'jtix6ç. 11 écrivit des traités sur la comédie et
» Voy. Brtu Reinhold , <le getiuiriis Theocriti carminibus et «upposiiiitt Dissertatio. Jenae , 181g , in-8°.
a Deipnos. , XI , p. .ji/*. ( 1S»I. Schn>eigh. IV, p. 33o. )
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sur les sacrifices, solennels des Lacêdémoniens , ainsi qu'un commentaire sur Alcman : toutes ces productions sont perdues. C'est à hri qu'on attribuoit anciennement le fragment de Lytierse que nous avons restitué à Sosithée \
Outre lds grammairiens de profession les siècles qui nôus occupent produisirent encore quelques savans antiquaires. Tel fut Callimaque. Nous avons parlé de cette Encyclopédie des écrivains célèbres en cent vingt livres , que ce poète a publiée. La perte de ce recueil est infiniment à regretter pour l'histoire littéraire.
Tel fut encore Paléphate qui vécut au commenremerit de cette période. Suidas parle de quatre écrivains de ce nom. Le plus ancien étoit Athénien , contemporain de Phémonoé : nous en avons parlé. Le second étoit de Paros ou de Priéné et contemporain d'Artaxerxes • le troisième d'Aby dus étoit le favori d'Aristote et a écrit des ouvrages historiques ; enfin le dernier étoit un grammairien d'Alexandrie. Suidas dit qu'il a composé des ouvrages sur la mythologie et nommément une explication des mythes. 11 attribue à celui de Paros un ouvrage en cinq livres, intitulé Amca , les choses incroyables. Nous avons un ouvrage sous ce titre , mais qui n'est composé que d'un seul livre; il nous paroît être ce même opuscule du grammairien d'Alexandrie que Suidas cite sous le titre de Solution des choses qui ont été dites dans la mythologie j car
t Voy. ]>. 87 <k ce vol.
GRAMMAIRIENS D'ALEXANDRIE. ig5
l'auteur tâche d'y expliquer l'origine de plusieurs fables, comme celle des Centaures et de leur guerre contre les Lapithes, celles de Pasiphaé, d'Àctéon, etc. Toutes ces fables ont , d'après lui , une origine historique et un fond de vérité qui a été altérée par l'ignorance et la crédulité des hommes. Son ouvrage est écrit avec une grande simplicité , et fort instructif, a Elegantissimus est libéllus , dit un critique et ab omnibus est legendus, ut videantquoniodo historiée ingenio poetarum in fabulas migraverint et ex fabulis ad veritatem revocari debeant. » Virgile cite Paléphate dans sa Gris :
Docta Palaephatia testatur voce papyrus.
L'épithète de docte paroît indiquer un écrivain du siècle d'Alexandrie, et le mot de papyrus que son ouvrage ne se composoit que d'un seul livre, Sirnson a place Paléphate à l'année 409 avant J.-C Nous suivons Saxius qui lui assigne l'année 32 2 avant notre ère 5 .
Paléphate a été imprimé pour la première fois par Aide , dans sa Collection des Fabulistes, et une seconde fois, séparément, la même année i5o5,in-4°. Il a été réimprimé ensuite plusieurs fois, à Baie, tantôt seul, tantôt avec Phurnutus, ou . avec Fulgentius , et accompagné de la traduction latine de Phil. Phasianinus , qui avoit paru pour la première fois a Bologne, en i5i5,in-4«. < l
» J.-Henr. Bœclerns de Scripior. gr. et fat. «bc. a. C, u. IV, p. ao.) * 'Chroa. Cathol., col. 779.
3 Ouotna*. ; vol. I,p.88. - S
Corneille Tollius donna une édition de Paléphate, avec une version nouvelle, à Amsterdam, chez Louis Elzevîr, 1649, in-i2,qui fut réimprimée à Londres, i656, in-8°. Le texte de Tollius est corrigé d'après un manuscrit; il l'est avec plus de soin dans la réimpression de cette édition que Martin Brunner fit faire à Upsal, en i663, iw-8°, et pour laquelle il se servit d'un manuscrit préférable à celui de Tollius. L'édition de Brunner fut réimprimée à son tour, avec quelques nouvelles corrections, par les soins de Paul Pater, à Francfort, 1687, in-8°.
Une nouvelle récension se trouve dansla Collection mythologique de Gale, et surtout dans la seconde édition qui parut à Amsterdam, 1678, ra-8°.
Sigism.-Fr. Dresig fit réimprimer le texte de Tollius , avec des change mens un peu arbitraires, Leipzig, et îfôi , in-8°.
Cette édition servit de base aux éditions de J.-F. Fischer 9 qui sont au nombre de six. Elles parurent à Leipzig en 1761, 1770, 1773, *777> '786 et 1789, in-8 e . La dernière est une excellente édition critique , sans version, mais accompagnée d'un commentaire et d'un index très-détail lé.
Deux éditions, à l'usage des jeunes gens, ont été publiées par M. J.-D. Bùchling, Halle, 1809, in-8°, et J.-H.-Mart. Ernesti,\je\$z. i8i6,in-8°.
Nous plaçons à la suite de Paléphate, un auteur' du même genre dont l'époque est encore plus incertaine. C'est le grammairien Heraclite, auteur d'un ouvrage qui a été publié sous le titre de ITepî ôVn£-<ov , des choses incroyables y mais qui dans le manuscrit d'où il a été tiré , porte le titre suivant : AtOOTClUfl ?l ©epowrefa fxtfS'ojv rSrj trotpà <pi5otv rcatp<x8:Sojievojv, Collection ou correction des fables merveil-
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leuses. C'est un ouvrage peu important qu'on trouve quelquefois âvec celui d'un anonyme qui porte aussi le titre ïlepc àfKlçw. Enfin quelques sa vans regardent Heraclite comme l'auteur des Allégories Homériques, À)lrjyop(ou Ôfiarfcxaà,que d'autres attribuent à un nommé Héracude, différent de celui qui porte le surnom de Pontiqoe. Les Allégories Homériques sont une composition ridicule, dans laquelle toutes les fictions du poète sont expliquées allégoriquement ou comme des phénomènes de la nature.
Les ouvrages d'Heraclite et de l'anonyme sur les Choses incroyables ont été publiés pour la première fois par Léo Abhatuci, Rome, i64i , in-8°, d'après un manuscrit du Vatican, n° 3o5. Ils furent insérés ensuite dans le recueil de l'iiom. Gale. L.-H. Teucheren donna, à Lemgo, 1796, in 8°, une édition pour les écoles. Comme le manuscrit du Vatican a été pendant plusieurs années à Paris, on a eu occasion de se convaincre que toutes les éditions de ces opuscules sont très-fautives, et nous avons remarqué dans le Catalogue des manuscrits laissés par feu Ba&t, que nous avons publié en 181a, que ce savant laborieux a laissé une collation de ce manuscrit qui renferme des passages inédits, et dans le nombre un morceau de sept pages serrées. Cette collation se trouve aujourd'hui en Angleterre.
Les Allégories Homériques ont été imprimées pour la première fois par Aide, à la suite de son Esope , i5o5 , in-fol. , et ensuite avec une traduction latine de Conr. Gesner, fiâle, > in-8°. Gale les inséra dans sesOpuscula mythologica. La seule édition qui en ait été donnée depuis, est celle de MM. ScJiow exHeyne, Gottingue, 1782, in-8°, avec la traduction de Gesner. Ces éditeur* ont rétabli quelques passages
corrompus du texte; mais comme ils étaient dépourvus de manuscrits , Us ont dû laisser subsister beaucoup de fautes , qui peuvent être corrigées à l'aide du mauuscrildu Vatican , n° 871. Ce précieux manuscrit, qui , comme le n° 3o5, a été à Paris, est beaucoup plus complet que le texte imprimé, surtout vers la fin , oh les éditions ont nne lacune , dont Oale s'étoit aperçu. Néanmoins, avec le supplément que peut fournir ce manuscrit, l'ouvrage est encore défectueux.
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Des Historiens d'Aiekâridre-fe-Grand.
La décadence du goût qui caractérise toutes» tes productions d'Alexandrie , se Ai&ftifesfce aussi dans l'histoire. Son champ s'agrandît, il est vrai», par les conquêtes d'Alexandre , par tes guerres et les pédittons de ses successeurs ; wiais céfe ^év&ieraens firent naître un penchant pour le romanesque qui dégrada l'histoire. Comme si les exploit» Uor:^ guerriers n'étoient pas assez brillans f>ôul f frapper d'etonnement , les historiens' crurent fe$ vtgt*ftidiv en les parant de récits iherveillëux; ils flie*$#*rtiiient pas qu'ils ditainuoient fà gloire d^ lê*^Wvé&, e^ élevant des donte* dah* l'esprit ddM lëtttttW.' Au reste, l'histoire est une des branches de l& littérature sur lesquelles l'école d'Alexandrie a eU le moins d'influencé, et qui : fleurit plus eti Gfrèce qu'en Egypte. Quatit aux premiers liistb*ic>gi^phes d'Aïefxandrfr-le-Crand , nous ne les ' edhnotefctfft* que j>ar les morceau je de leurs ôûvragéë ^i¥ë ] rftént les î écrivains des lettïjté postérieurs, et par kfcffcge*meùjsr quilà èh portent.
Nous allons donner, d'après feu de Sainte*Cr&ix
» Examen des historiens d'Aleiandi'e-lè'-Grand , seconde *dUk»n , Paris, i8u5,in-4 Q . '»
le catalogue des principaux historiens perdus d'Alexandre-le-Grand , de cette période , en remontant aux premiers témoins de ses exploits.
Anaximène de Lampsaque fut député par sa ville natale auprès d'Alexandre , et passa quelque temps à sa suite. Il avoit écrit une Histoire de la Grèce ou des Helléniques , ÈÀÀ^vixa, en douze livres , allant jusqu'à la bataille de Mantinée. Il composa ensuite l'Histoire de Philippe et celle d'Alexandre; la première , sous le titre de JP/i Hippiques. 11 paroît que dans ces ouvrages il avoit fait un emploi fréquent de ses talens rhétoriques : c'est lui auquel des critiques 1 attribuent la Rhétorique qui se trouve parmi les oeuvres d'Aristote , sans avoir cependant d'autre motif que le fait qu'Anaximène avoit écrit un ouvrage portant ce titre. On pense qu'il est l'auteur des fragmens et morceaux fort intéressans que Stobée a placés dans ses Eglogues et dans ses Discours, sous le nom d'Anaxi mène, sans autre désignation.
Callisthêne^O/^//^, neveu d'Aristote qui le laissa auprès d'Alexandre lorsqu'il quitta ce prince. Callisthène accompagna le héros macédonien dans son expédition d'Asie ; mais il lui déplut, ainsi qu'à ses courtisans, par sa trop grande franchise et par le ton sévère et grondeur qu'il s'étoit arrogé. Athénée en cite un exemple tiré des historiens d'Alexandre-le-Grand a . Dans un banquet donné par le
1 Victoriusj Buhie, le baron «le Sainte-Croix. - X, i4, 34. (Ed. Je Schweigh. IV, p. 91. )
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conquérant, Callisthène refusa la coupe qui circuloit parmi les convives. L'un d'eux lui en ayant demandé la raison : Je ne veux pas, répondit le philosophe , pour l'honneur de boire dans la coupe d'Alexandre, avoir besoin de celle d'Esculape. Lorsque les fumées de la victoire commencèrent à troubler la raison d'Alexandre , il permit qu'on impliquât Callisthène dans une prétendue conspiration , et fit mettre à mort le compagnon que son instituteur lui avoit laissé.
Callisthène a écrit des Helléniques en dix livres. Elles comprenoient l'histoire de la Grèce depuis la paix d'Antalcidas jusqu'au pillage du temple de Delphes par les Phocidiens , c'est-à-dire depuis l'année 386 jusqù'à 356 avant J,-C. Pour faire suite aux Hélléniques , il composa une Histoire de la (troisième) guerre sacrée, si toutefois l'ouvrage qu' Athénée cite sous ce titre, n'est pas le dixième livre des Helléniques où l'auteur doit avoir parlé du commencement de la guerre sacrée. Callisthène a écrit des Persiques et une Histoire d* Alexandre, ainsi qu'un Périple , un traité sur la Chasse , une Histoire de Troie -, citée par Cicéron des Apophthègmes , un traité de la nature dé l'œil.
Les anciens reprochent à Callisthène une vanité excessive qui a fait tort à la confiance que méritoit d'ailleurs sa véracité. L'enflure étoit son défaut ordinaire : « 11 ne s'élève pas, dit Longin mais se
' Epist.ad Famtl., V, 12.
« Voy. Recherches sur la \ic el sur les ouvrages de CaHislbèue, par
guindé si haut qu'on le perd de vue. » Il faut convenir cependant que si ce reproche étoit mérité d'ailleurs , au moins ne tombe-t-il pas sur les trois fragmens des Helléniques que Strabon 1 r Athénée % et Stohée 3 , nous ont conservés ; ils sont écrits dans un style clair et naturel.
C'est ici le lieu de parler du faux Callisthène. 11 existe dans quelques bibliothèques , et nommément dans celle du rqi de France > une histoire manuscrite d'Alexandre, attribuée à Callisthène, ou à un certain Esotts , personnage entièrement inconnu. «C'est,xlit le baron die; Sainte-Croix, un long et: ennuyeux roman, plein d'invraisemblances et d'absurdités..... Cependant je pense que tforigmal du faux Callisthène- qui me paroit remonter au dixième siècle, n'est pas venu jusqu'à nous, est que l'ouvrage dont.il est i«i question ,. ne peut «en être qu'une espèce de» traduction peu fidèle , interpolée a» amplifiée en beaucoup d'endroits Cette conjecture est fondée sur le styte <da «et ouvrage , et la mention des Turcs qui setrûwve à la fi*. lin, tout , rien de plus fastidieux, que: le roraïm du fwx Caillisthèpe ; ilprovôque le <Kgoât,et on a biea de la peine à en achever la lecture. » Cet écrivain ajoute qu'il existe jusqu'à quatorze traductions ou. imitations
l'abbé Sepin, dans les Méin. de TÀcad. des lusc. et BclIes-Ie êtres, vol, VIII, p. ia6.
* Lib. XVH, p. 8i3 ed. Ossatfr. ( od* tztçh, vol. VI> p* Iftj,) Ce fragment rapporte le voyage d'Alexandre au temple de Jupiter Àmnion.
* LX, p. 452. ( Ed. Schweigh. vol. IV, p. i56. ) . /♦ : r .
* Serm. XLVII-, p> 571.
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latines de ce roman qui souvent ressemblent peu au texte grec à cause des changemens ou additions plus ou moins considérables qu'on s'est permis d'y faire. Une àe ces traductions latine» du faux Callisthène ou Esope porte, le nom de Julius Valerius , aussi inconnu qu'Esope. M. Ange Mai, Y éditeur de cette traduetioh % pense qu'Esope a vécu avant la destruction du temple de Sérapisqui eut lieu Fan 089 de J.-C. , puisqu'au chap. 3i du livre 1 , il est dît que cë temple existe encore. De même au chap. 93 dû 5* livre il est question du tombeau d'Alexandre âôht il n'y avoit plus de- trace du temps de saint Jean-èkrysostome*
OfcnssiCRitaB- d'&gine, philosophe cynique, et, d ? après Diogène de Laërte, disciple de Diogène de Sinope, acèompagna Alexandre, et fat le pilote du principal vaisseau de lfc flotte commandée par Wéarque. 11 écrivit V Histoire de l'expédition d'Alexandre ^ odVrage décrié pour ses mensonges et pour les alttùrdîtés dbnt il fourmilknit.
Charès dèMitylèiie^ surnommé EtaryyeAÀç, parce qu'il avoit fa charge d^introdui*** auprès d ; Alexandre les personnes qui étoielit admises en sa présence, fit un recueil dfe partifctdatttés ou anecdotes de la vtfe privée dé de prince. Athénée en cite quel* ques feits curieux , tels que la description de» la co* quille à perles, le moyen employé par Alexandre
1 Voy. Julii Valerii tes gestœ Alexandri Macedotni , translata? ex -«•opogneco. Frodeunt nunc primum etlente notisque illustrante ^nge/o Maw. Mediolani ,18x7, in-8°.
Digi
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pour conserver la neige dans les chaleurs y le propos tenu par Callisthène à la table de ce prince, et que nous avons rapporté. C'est encore Charès qui nous a conservé l'histoire romanesque de Zariadée, roi des régions du Caucase , et d'Odatis, fille d'un roi dont les états étoient situés sur le Tanaïs. Ces deux jeunes gens s'aimoient, dit-on, de la passion la plus violente , sans s'être jamais vus autrement
Hiéron yme ou Jérôme de Cardie ( ville de la Chersonèse de Tfirace ) , fut un des compagnons d'Alexandre , et attaché, après sa mort, à Eumène, son compatriote. Fait prisonnier à la bataille où oe chef fut trahi par les siens, il fiit traité avec égard par Antigone, et entra à son service. Ce prince lui confia même le gouvernement de la Céjésyrie et de la Phénicie, et le chargea d'une expédition ayant pour but de se rendre maître du lac Asphaltite. Cette entreprise ne réussit pas, à causç de l'opposition qu'on éprouva de la part des Arabes du voisinage, qui vi voient du trafic des bitumes. Après la. défaite d'Antigonus à Ipsus, et sa mort, Jérôme resta fidèle à Démétrius, fils de son bienfaiteur, i Plus tard, il entra au service de Pyrrhus, roi d'Epire, et l'accompagna* dans sa campagne d'Italie. Il survécut à ce prince, et parvint à l'âge de cent quatre ans.
Le principal ouvrage d'Hiéronyme, celui qui
' àthsv. Deipn. I« f o3,ia4; X,434i XIII, 5 7 5. (Ed. Schwtigh. vol. I , p. 564, 48o j vol. IV, p. 91 ; vol. V, p. 77. )
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fonda sa réputation, étoit intitulé : Mémoires historiques, IcoptxQL Yirop^pœra. 11 y développa les mouvemens qui suivirent la mort d'Alexandre , les cabaies et les jalousies des principaux chefs de l'armée, les guerres sanglantes que les vues ambitieuses de . plusieurs d'entre eux allumèrent en Europe et en Asie ; la destruction entière de la maison royale de Macédoine , et la naissance des nouvelles monarchies qui démembrèrent l'empire fondé par Alexan • dre. Cependant les anciens reprochent à cet historien d'avoir trop souvent écouté la haine qu'il portoit à Séleucus, à Cassandre , à Ptolémée, mais surtout à Lysimaque , par les ordres de qui Cardie , sa ville natale 9 avoit été détruite ; ils l'accusent de partialité pour Eumène, Antigonus et Pyrrhus. Une particularité digne de remarque , et qui nous fait d'autant plus vivement regretter l'ouvrage de Jérôme, c'est que, le premier de tous les écrivains grecs , il étoit entré dans quelques détails sur l'origine et sur les antiquités de Rome ; la guerre de Pyrrhus avec cette république lui en fournit probablement l'occasion Diodorç de Sicile s^est souvent servi des commentaires d'Hiéronyme ; il est probable aussi que Plutarque y a puisé les détails qu'il nous donne sur la vie d'Eumène.
Clitarque d'Eolie y philosophe de l'école de Cyrène, étoit fils de l'historien Dinon, et avoit ac-
« Voy. Recherche! tur la vie et §ur le* ouvrages de Jérôme de Cardie , par l'abbé" Sevin, dans lei Mém. de l'Acad. det Inscr. et Belles-lettres , vol. XIU, p. ao.
compagne Alexandre. Longin blâme en termes sévères son enflure ; d'autres lui reprochent de l'exagération et de l'infidélité *. H ne reste que de trèslégers fragmens de son histoire.
ARiSTOBtriiE de Cassandrie en Macédoine , un des généraux d'Alexandre, n'écrivit l'histoire de ce prince que long-temps après sa mort, et après être parvenu à Page de quatre-vingt-quatre ans. H a joui de la réputation d'un auteur véridique , qui cependant n'a pas su se défaire de ce goût du merveilleux dont tous les historiens d'Alexandre furent épris. Lucien rapporte * qu'ayant lu à ce prince, pendant une navigation sur l'Hydaspe, le récit qu'il avoit composé de la hataille de Porus , Alexandre , indigné des mensonges et des flatteries qu'il renfermoit, lui arracha le livre des mains et le jeta dans le fleuve. Le baron de Sainte-Croix remarque que Lucien a été trompé par sa mémoire, et qu'il a probablement mis le nom d'AristobuJe pour celui du menteur Onésicrite 8 . .
Ptolémée , fils de Lagus f d'Eordée en Macédoine, fut l'ami et le confident d'Alexandre. Rien n'est parvenu jusqu'à nous des Mémoires qu'il a composés sur la vie de ce prince \ mais ils out beaucoup servi à Arrien, qui en vante l'impartialité. C'est le même Ptolémée qui fonda la monarchie d'Egypte.
» Voy, Quiittil. lost. Or. X , i.
» Quomodo Hisi. tit couscrib. , c. 12,
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depuis roi , composa , en dix livres , Y Histoire des Rois de Macédoine , depuis leur origine jusqu'à la fondation d'Alexandrie , et une autre sur V Education d'Alexandre, arec lequel il avoit été lui-même élevé : la perte de ce livre est une des plus grandes que nous ayons à regretter. Marsyas est aussi cité parmi les grammairiens, et] Suidas l'appelle ypotjutfux* ToSiSaujxatXoç , maître d'école.
Ephifpus d'Olynihe fit un ouvrage sur les Funérailles d'Héphestion et d'Alexandre , où il rapporte des choses très-curieuses sur les moeurs de ce prince. C'est à lui , sans doute, que Diodore de Sicile a emprunté la fameuse description du char qui transporta le corps du roi de Macédoine en Egypte , et celle du bûcher d'Héphestion.
Les Ephémérides d'Alexandre avoient été rédigées par Diodote d'Ërythres et Eumène de Cardie. Cet ouvrage > à en juger par quelques fragmens qui nous en restent , doit être regardé comme un journal très-exact et fort circonstancié des actions et de la vre privée d'Alexandre. C'est la principale source où Plutarque a puisé les matériaux pour ses Vies d'Eumène, de Démétrius et de Pyrrhus, et Diodore de Sicile , ceux de ses livres XV11I à XX 1 . Strattis d'Olrnthe en donna un abrégé en cinq livres.
1 Voy. Recherche» wir la vie et sur les écrit* de Diodote , par l'abbé Sevin, dans les Mém. de l'Acad. de» Inscr. et Belles-lettre», vol. XIX, 1». 3o.
NÉARQUE, amiral de la flotte d'Alexandre, a laissé le Journal de sa route, qui nous a été conservé par Arrien ; nous en parlerons plus bas, au chapitre des géographes.
B.«ton et Diognète , arpenteurs employés à la mesure des marches de l'armée , avoient laissé Sro&fftoi ryfc AAfÇavopou Tropc&ç, Itinéraire de V armée d'Alexandre.
Plutarque et Etienne de Byzance citent plusieurs fois un Recueil de Décrets, Ty^&fjuxra, en neuf livres au moins, rédigé par Craterus de Macédoine. Il n'y a pas de motif pour douter que ce ne soit le même Cratère qui joua un rôle parmi les généraux d'Alexandre-le-Grand. Dans la Vie de Nicias, Plutarque dit que ce recueil renfermoit entre autres l'instrument de la paix de Cimon, sur l'existence duquel quelques Sceptiques avoient élevé des doutes.
Tels sont les écrivains qu'on peut appeler les historiens primitifs d'Alexandre ; leurs ouvrages ont été continués ou consultés par une série d'écrivains sur lesquels nous allons donner quelques notions.
Le premier qui écrivit sur la foi des compagnons d'armes d'Alexandre, fut Kégésias de Magnésie, . historien- orateur, dont le style étoit surchargé d'ornemens puérils, et qui inontroit un défaut absolu de goût. En parlant de l'incendie du temple de Diane à Ephèse , Hégésias faisoit une réflexion qui prouve la Justesse de ce jugement. C'est avec
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raison , dit-il , que le temple brûla 9 le jour où Diane étoit aux couches d'Olympias Un autre exemple frappant du mauvais gbût d'Hégésias est cité par Denys d'Halicarnasse \ .
Le célèbre ERATOfcrkÈNE, dont nous aurons line autre occasion de parier , composa une Histoire & Alexandre; il s'attachoit surtout à corriger les fautes géographiques commises par les écrivains qui avoient traité le même sujet avant lui. Ëratosthène a écrit d'autres ouvrages historiques. On cite ses Galatiques , Tcàatxixh. , Ou l'Histoire des Gaulois d'Asie, en plus de trente livres, et une Chronologie qui a servi àEusèbe.
Duris de Samos , contemporain de Ptolémée Philadelphie, écrivain exact, composa des Ethniques y qui commençoient à la mort d'Àmyntas, père de Philippe , et finîssoient à celle de Jasoîi , tyran de Phères; et des Macédoniques qui en étoient vraisémblablement la suite. Le premier ouvrage offroit beaucoup de détails historiques et géographiques sur les différens peuples de la Grèce; le second rapportait tout ce qui pouvoit concerner Alexandre , sa famille et ses successeurs. Il écrivit aussi un ouvrage intitulé : Uipi t<Sv 2ap&>v opcov , des Limites des Samiens, ou peut-être 2ap6ov 5>pai , Annales des
i Plut. Alex. c. 7. — CiciaON , de Nau Deor., IF, 27, attribue crtte phrase à Timée j raaia il eat probable qu'il a parlé ici de ménjoire, et qu'il a'eat trompe'.
a De struet. orat. , c. 18.
tomé m. i4
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Samiem 1 où Flut^rque a pris l'histoire de la cam* pagne de Périclès contre les Samiena.
Son frère* Ly^céE , qui fut tyran de Samos 9 a aussi écrit des Mémoires historiques OÙ il étoit question d'4J?XfU*dre. Athénée le» citç.
N^MfHis d'IIéraçJéq composa, efi vingt-quatre givres, uixe Histoire ^Alexandre et de ses successeurs^ <m Epigone* , jusqu'à Ptolérpee IU Evergète I, du. temp§ duquel Fauteur vLvoH. On appeloit Epigones. les descendans des premiers capitaines macédpnjçng, par allusion aux fils des $ept çheft morts devant Thèbes. ..<.-'■
Les fragmens de Nymphis ont été recueillis par/.-C Orètti, « k> sotte dé noi édition de ceux de Memnon.
Lès autres écrivains qui ont traité l'histoire d'AIéxândre-IerGrand , appartiennent à l'époque suivante.
k* ' <•!■ îV. ; ' 3 j "
CHAPITRE XXXVtt
Des autre» Historiens, sou» le» premier» Ptetém<^ >
Ind^amm^t de» hirtom» AUwm**Ie~
Grand, la période qui nous occupe a produit quelques historiens, et parmi eux un des grands écrivains, de l'antiquité, PplyJ^e. Les autres son,t Héçajée d'Abdère, Bérose, Aby démis, Manéthon, Tïmée, Phylarque, Polejno, Philinus, Bâton , avec quelques auteurs d'Atthides. Nous allons parler de eeâ bisto*
riens dan£ l'ordre où nous les avo*« npininia, en renvoyant toutefois Polybe à la fin.
HécATite d'AMère avoti été élevé avec Alexandre, Ou l'avçàt accompagne en. Asie* l\ étoit aussi disciple de Pyrrhon, chef des Sceptiques, Il a écrit un ouvrage sur les Antiquités tfupeupfo juif, cité sous ce titre : IJcpc J qu&xiWv (3.^)(py, par Qrigène et sôus celui de loi^iWv *rop&, par Eusèhé c'est de cet ouvrage
qu'est pris le morceau intéressant que Photius nous a conservé comme étant de l'autre Hécatée 5 .
St. Clément d'Alexandrie parle A d'un ouvrage d'Hé-
i Contra Ctl». , I , p. i3.
» Pr*p. Ç*»ng., lib. p-a3g cil. Rob. $t<pk.
3 Voy. toI. 1J , p. 137.
4 Sirom. , lib. V, p. 717 *d. Pot ter.
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catée sur Abraham et l'Egypte , qui est probable*ment le même. Scaliger Eichhorn * et d'autres ont pensé que cet ouvrage ou ces ouvrages, dont Josephe et Photius (d'aprèç Dîodore ) nous ont conservé un extrait, ont été fabriqués par des Juifs hellénistes. Le baron de Sainte-Croix, au contraire, en a soutenu l'authenticité 8 . 11 paroit , au reste , qu'Hécatée avoit réellement écrit un ouvrage sur l'Egypte ; «ar Diodore de Sicile 4 et Plutarque 6 le citent.
l>es fragmens d'Hécatée ont été publiés par Pierre Zôrn ,
Âltona ,i73o, in-8°, et dans la collection de M. Creuzer.
ftÉROSE, Chaldéen 6 , né sous Alexandre-le-Grand, fufprêtne de Belus à Babylone, sous le règne de Ptolémée Pbiladeiphe 7 . 11 publia une Histoire de la Babylonie ou de la Chaldée , Boc(3^Àcavcxa $ XaAâaSA, tirée des archives du temple dont la garde lui étoit confiée. 11 en reste des 4ragmens qui nous ont été conservés par Josephe et Eusèbe ; mais un autre ouvrage sur les antiquités , en cinq livres , i^jiAnnius de Viterbe a publié en latin, sous le nom de Bérose , a été fabriqué par cet imposteur,
1 Epist. ad Casanb. , n5. ,
' Bîbl. der Bibliitchen Lit. , vol. V, part. 3, p. 45i.
4 Bihl. histor. , I, 47.
s De Isid. et Os. , p. 45)3 ed. Wyttenbach. ( Ud.Reisk. vol. Vif , p. 5gi.)
6 Les Grecs le nomment Byjpûïcrdoç. On crok que son nom vent dire (ils d'Oscas.
7 260 ans avant J.-C.
BÉROSE
sî toutefois il n'a pas été lui-même la dupe d'un faussaire.
Les fragmeos de Bérose ont été recueillis par Jos. Scaliger, et publiés à la suite de son ouvrage : De emendatîone temporum. Fabricius en a fait un recueil plus complet, qu'on trouve, avec une traduction , dans le vol. XIV de sa Bibliothèque grecque (anc. éd.)-
Jean Annius, ou. plutôt Nanni, Dominicain de Viterbe, mort en i5oa, s est amusé à publier, avec des commentaires , divers ouvrages latins qu'il attribue hardiment à Xénophon » Archiloque, Màne thon , Fabius Pictor et autres. De ce nombre sont aussi les Antiquités de Bérose. Cette collection a été imprimée pour la première fois à Rome, par Bueîiaire SHber> i4o,8 , in-fol. , et souvent réimprimée depuis , tantôt avec les commentaires de Nanni , tantôt sans eux.
Un élève de Bérose , nommé Atîydenus, a écrit une Histoire des Assyriens, dont Eusèbe , St. Cyrille et le Syncelle nous ont conservé des fragmens. On a prétendu anciennement que cet ouvrage se troitvoit encore dans quelques bibliothèques d'Italie; mais cet espoir s'est évanoui \
Nous venons de dire qu'Eusèbe nourf a conservé des fragmens d'Abydène. 11 s'en trouve plusieurs dans le premier livre de sa Chronique, que nous ne possédons que dans une traduction arménienne. Parmi ces fragmens, qu'on ne connoît que depuis peu d'années, il y en a un qui, jetant un riôuveau
" Le savant évoque Muet (Demonstr. Evang., p. 99) pensoit qu'Abydeuu* et Palxphattis Abydenus étoient le même individu j mais ne seroil-il )>as tuUraordinairc que les auteurs qui ont cité cet écrivain, l'eussent cops~ Uniment nommé d'après sa ville natale- seulement ?
\out sur Une partie asaéz obscure de l'histoire ancienne, donnera une certaine importance à Abydenus parmi les chronologistes. Minus, roi d'Assyrie, est nommé, par tous ïes "historiens, fils de Bélus,de ce même prince qu'on croit avoir été le Ptembrod de la Genèse, et qui a bâti Babylone. La grande augmentation de l'espèce humaine, pendant lô frègne dfe dfcu* princes dottt le prèmtetf a vécu ceût cinquante ans seulement après te détage , a toujours embarrassé les commentateurs , qui ont imaginé divers systèmes pour ^expliquer. Toute la difficulté s'évanouit par le passage d'Abydenus eùquel nous fetisohs allusion. Cet historien établit cinq générations emr e Béhisét Nittfcs* savoir, Bélus , Babius, Anabus, Arbélus I, Giaalus, Arbelus 11, Ninus. Moïse de Chorène avoit déjà indiqué cette filiation ; mais on n'y avoit pas eu égard , parce <jue cet auteur est trop moderne pour inspirer beaucoup de confiance, quoiqu'il eût cité Abydenus comme autorité. George le Syncelle avoit aussi donné une çartie de cette filiation , mais d'une manière confuse. Moïse de Chorène rapporte aussi , d'après un écrivain ancien, la cause de l'oubli dans lequel sont tombés les cinq prédécesseurs de Ninus. « Ce prince glorieux , dit-il , détruisit, autant que possible, les documens historiques antérieurs à son règne, et ordonna que les historiens ne s'occupassent que de hû et de l'époque où il a vécu. *> •
« Voy. Kûsbb. P***iî. Cfcrtm. bipan., <ed. Jucher, Vw*i.
vol. 1 , p. 7>J.
Ma»CTHOW de Diospolis en Egypte^ issu ' d'uncr famille sacerdotale, éto'rt prêtre et Igpoypo^fxacrebç, e'est**à-dire interprète des cérémonies religieuses et de la langue sacrée , et contemporain de Bérose. H écrivit une Histoire d'Egypte , A??*™*** , en troié livres, où il donna l'histoire de ce pays depuis les temps les plus reculés jusqu'au commencement du règne de Dari u s Codoman , dernier roi -de Perse . t Josephe • et le Syncelle nous en ont conservé des fragmens. Manethon indique comme ses principales sources, d'anciennes chroniques égyptiennes, et, si le Syncelle l'a bien compris 3 , les inscriptions que Thoth ou le premier Hermès avoit tracées, diHl,en langue sacrée 4 sur des colonnes, et<ju'^/gedkodèmon, fils du second dermes , et père de Tôt y avoit traduites en langue vulgaire, et consignées dans des livres qui lurent déposés au sanctuaire d'un temple. Manethon donne la liste de trente dynasties ou suites de rois qui ont régné dans la même ville ; car c'est ainsi qu'il faut entendre le mot de dynastie, qui, dans Manethon, a'efift pas synonyme de famiile régnante : -aussi
» 260 an* avant J.-C. ç'Jj . . . . '
* Contra Apiou. , lib* J.
* D'après la leçon HXio^ov yowjv , qu'on a proposé «le substituer aux mots cUtivi'îa ^*vîj» qu*on lit dans le Syncelle. Il paioît inijwgVuMe que Manethon ait entendu parler de la langue grecque.
* Nous disons: si Syncelle l'a bien compris, parce qu'il paroît que le (vissage On Manethon parle des colomies d'Egypte n'a pas été tiré de sou Histoire d'Egypte , ma'» èien d'un autre ouvrage du genre mystique, qut «toit intitulé Hothia.
quelques unes de ses dynasties se composent-elles de plusieurs familles. Les trente-une listes de Man et lion nomment cent treize rois, lesquels auroient régné en Egypte pendant quatre mille quatre cent soixante-quinze ans, si ou additionnoit les sommes des années de leurs règnes, ainsi qu'on faisoit anciennement : or, comme on ne pou voit concilier cette longue durée du royaume d'Egypte avec la chronologie sacrée , quelques écrivains en avoient pris occasion pour discréditer Manethon et le ranger dans la classe des historiens fabuleux 1 . Mais une circonstance qui paroit mériter quelque confiance à cet historien , c'est que sa suite de rois ne répond nullement aux prétentions des anciens prêtres d'Egypte, qui remirent à Hérodote et à Inodore de Sicile des catalogues de rois, d'après lesquels la durée du royaume d'Egypte auroit été de plus de trente mille ans. Aussi savons-nous par Josephe, que Manethon a relevé beaucoup d'inexactitudes d'Hérodote, commises par ignorance ft . Le traducteur francois de cet historien a taché de le justifier de ce reproche aux dépens de Manethon, qu'il accuse d'avoir été un vil adulateur des Pto-' lémées 5 .
» Celui de tout les savaus qui s'est le plut fortement prononcé contre Manethon , est le P. Pétau, de Doctr. terup. , lib. IX, c. i5.
* Jos. c. Apion. , c. l4.
* Manethon a trouvé , à «on tour, un défenseur dans M. Dubois- Ay mé . Voy . la Notice sur le séjour des Hébreux en Egypte, dans la Description <fc l'Egypte , Mémoires, vol. I , p. 3oi.
MANETHON. fli^
Des critiques équitables 1 ont essayé de concilier la chronologie de Manethoo avec celle de la Bible, en retranchant seulement les quatorze , quinze ou seize premières dynasties , comme fabuleuses. Un savant Anglois, Jean Marsham % a été le premier à mettre Manetbon d'accord avec nos livres sacrés, sans rien retrancher de son catalogue. C'est lui qui a fait voir que les dix-sept premières dynasties de Manethon pouvoient avoir régné simultanément dans diverses parties de l'Egypte, et qu'ainsi le temps qui s'est écoulé depuis Menés , que Marsham croit être Ham , fils de Noé, jusqu'à la fin du règne d'Amasîs , n'est que de 1819 ans. Deux grands hommes du dix-septièmç siècle , Newton et Bossuet , ont approuvé le système de Marsham. Cependant ce système pèche en ce que , contre toute vraisemblance , il place le commencement du royaume d'Egypte immédiatement après le déluge, $t en ce que, contrairement à Diodore de Sicile, que d'ailleurs il prétend suivre, il restreint à i4oo ans le temps qui s'est écoulé entre Menés et Sésostris ( le Sésak de la Bible ). Pour écarter ces inconvéniens, le P. Pezron* y donnant la préférence à la chronologie des Septante, modifia le système de Manethon, en comptant 2619 ans depuis Menés jusqu'à Nectanébus , dernier roi de la 5o e dynastie de Mane-
x Tek que Calvisius, Usher, Jac. Capcllus, Perizonius.
1 Chrouicus Canon yEgyptiacus, Hcbraicus, Grxcu6. Lond. 1673, ia-fol. ( Lips. 1676} Fraueq. 1696 , tn-4°. )
* L'Antiquité des temps rétablie et défendue contre les Juifs et les nouveaux chronologies. Pan», 1687, in-4<>, et Aruslerd. , în-8°.
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thon , qu'Artaxerxès Ochus, premier dfe la trenteunième, dépouilla Tan 35o avant J.-C. il place Menés 648 ans après le déluge, à l'époque de Dabera \ Quoi qu'il en soit de Ces systèmes, il paroît toujotons que si la chronologie de Manethon offre quelques difficultés , On ne doit pas pour cela refuser toute confiance à cet historien. Comme Gamby se a détruit ou transporté en Perse les anciens documenstie l'histoire d'Egypte , il est probable que les prêtres les auront rwnplacés par de nouvelles chroniques dans lesquelles ils ont dâ nécessairement avoir commis , même sans le vouloir, des erreurs fort graves. C'est dans ces sources impures que Manethon aura puisé avec bonne foi.
Indépendamment de ses Egyptiaques^ M.anethoa a écrit quelques autres ouvrages qui se sont perdus : tels Soient son Livre sacré, Iepà ptëîtofc, où il traitoit de la théologie égyptienne; son 8othis, fîrtftoç fîfc ScSôto* , adressé à Ptolémée-Philadëlphe , ouvrage astronomique ou astrologique ; sa Physique, <bxnxiïrt èrrrropî. Un poème en six chants qui nous reste , sous le titre d'ÀtrôTtAaîjAoctfxà, des Influences des Astres, est évidemment une production beaucoup plus moderne, ainsi que Lucas Holstenius Pavoit jugé, et que Thorn. Tyrwhitt l'a démontré \
• Le calcul de Pezron n'est pas non plus sans difficulté. Vojr. Réflexions sur r origine, l'histoire et la succession des anciens peuples chaldéens, hébreux , phéniciens, égyptiens , grecs , etc. , jusqu'au temps de Cyrus , par Tourmont, nouv. éd. , Paris, a vol. in-4°, vol. II, p. 43 et soiv.
a Dans la préface de son édiliou de l'ouvrage sur les poésies dOrphée.
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Ce poème renferme Quelques pitoyables notices d'astrologie judiciaire > entremêlé** d'un peu d'astronomie , que l'auteur a rendues en vers qui font scnnrent violence a*x règles dte la prosodie.
Enfin, parmi les ouvrages publies par le crédule Jean Nanti de Viterbo 1 , il y a un ouvrage latin at^tribué à Manethoit , et intitulé ; des Aois cPJSgypie.
Les fragmens âe Mânetbon ont été recueillis par/o*. Sca* l'qph, ét publiés datis son traité De etnendatiotie temportrm. Oa fMl aujourd'hui les compléter à l'aide de FEusèbe
Le poëme astrologique attribué a cet écrivain n'existe que dans un seul manuscrit qui se trouve au Vatican ; mais une copie faite par Lucas Roi s ténias est à Hambourg. Jacques Gronovè à publié ce poëme , sous le nom de Manetbon, avec une ttttduction latine , Leiée, 1698, in-J 6 .
Plutarque dit * que le premier historien grec qui parla de l'origine de Rome , fut Dioclès de Péparethe 5 il ajoute que son ouvrage a servi à Fabius Pictor. Celui-ci fleurit vers Tan 220 avant J.-C. C'est la seule circonstance d'après laquelle on puisse approximativement déterminer l'époque oïiDioclès a vécu.
Timke de Tauromenium , fils de cet Androraa • chus qui , quarante-cinq ans après la destruction de JNaxus par Denys de Syracuse , rassembla les habitans dispersés et les établit à Taormina % fleurit
* Voy. p. 212 de ce vol. —
* Viui Komuli , e. 3.
J Naxus fut détruite 01. XCIV, 2 = 4o3 avant J.-C. L événement dout nous parlons «ht de 01. CV> 5 = 358 avant J.-C.
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après la CXXIX' Olympiade 1 . Exilé par AgathocFe r il se rendit à Athènes et s'y occupa d'une grande composition historique dont les anciens citent diverses parties qui traitaient de l'histoire de 4a Grèce, de celle de la Sicile, de la guerre de Pyrrhus, d'Agathocle , etc. Elle portoit le titre d'EÀÀrjwcà x<w ScxcAtxà, ou bien celui d'irotAexàc xou lixdtxà, c'est- à- dire Helléniques et Siciliques , ou Italiques et Siciliques/, et était divisé en plus de quarante livres. Il paroît, par un passage de Polybe*, que cet ouvrage ne contenoit pas une relation synchronistique des événemens ; mais qu'il formoit plusieurs corps d'histoire, dans chacun desquels l'auteur traitoit séparément quelque événement important. Cicéron cite Timée 5 comme un modèle du style asiatique. L'orateur nomme ainsi ce nouveau genre d'éloquence qui commença à prévaloir depuis la fondation de l'école de Rhodes. La simplicité étoit l'apanage de l'éloquence attique; celle de l'Asie se distingue par le luxe des ornemens dont elle étoit surchargée. Cicéron admet cependant deux espèces d'éloquence asiatique : l'une qui recherchoit les sentences, mais préféroit celles qui étoient agréables à celles qui étoient graves et profondes; l'autre qui, pauvre en idées, étoit réduite à se parer de la pompe des paroles. Il cite Timée comme un des écrivains de la première espèce.
» 260 am avant J.-C.
• III ,3a.
3 Bmt.,c.^5. Voy. autti de Oiat. , II, l5,
TIMÉE
L'historien Polybe, et, à son exemple , Diodore dé Sicile , ont accusé Timée de crédulité et de partialité. Naturellement triste et morose , il fut exaspéré v par le traitement qu'il éprouva de la part d'Agathtfcle. Sa mauvaise humeur ne dégénéra pourtant pas en misantropie»; il étoit même capable de sentimens afffectueux.Timoléon étoit le héros qu'il admiroit : il l'égaloit presque aux dieux ; et Cicéron dit que ce citoyen de Corinthe doit une partie de sa gloire au bonheur d'avoir eu un historien comm» Timée 1 . On loue ses connoissances géographiques et le soin qu'il eut d'indiquer la chronologie des événemens qu'il rapporte. Il paroit même qu'il a composé un ouvrage particulier sur les Olympiades , et qu'il a été lé premier historien qui se soit servi de cette èrefc II n'èxiste que des
fragmfens de son ouvrage historique.
Ils ont été recueillis par M. Fr. Gœller, dans son ouvrage De situ et origine Syracusarum , Lips. 1818 , in-8°.
Un ouvrage dont on ne peut assez regretter la perte, est l'histoire composée par le célèbre Ara- Ttjs deSicyone. C'étaient des Mémoires de son temps» Polybe , par lequel nous en connoissons l'existence, dit que son ouvrage commence à peu près aux derniers événemens rapportés par Aratus, c'est-à-dire environ 220 ans avant J.-C. Ailleurs * il vante la clarté et la vérité qui régnoient dans ces Mémoires.
1 Epist. ad Fara. , IV> 12, sect. 2 f k.
» lU,4o. ,
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II» ont été la principale autorité de Plu Marque pour sa Vie d'Aratus.
PbyIjAKqus , dont on ne cooaok ni la patrie >ni aucune autre circonstance , a vécu à l'époque <îç la guerre entre les Àchéea* et lea Etonna, ^ par conséquent, été contemporain d'Aratus *. \\ a éçrit, probablement sou* le titre généré w grand ouvrage sur les événement qui se août passés depuis la mort d'Alexandre-le-Çratfd jusqw'* 0^lle de Cléomène 111 , roi de Sparte y fousi pendae^t peu plus d'un siècle» C'est Sans doute £#t ouvrage que Suidas cite sous le titre $ Histoire de l'wqpédition de Pyrrhus deiia Ut Péfapemnèse , là è** JWqirowyxww ntypm* r<& Hircipcetro» q^oWa, ea «8 livres. L'histoire de cette expédition format probablement le 28 e livre de sa grande composition. P«lybc accuse Phylarque d'avoir «mile Qéo&èm m trop de faveur , et les Achéens avec une défaveur par tiale. Malgré çe reproche que Phylarque narta^e avec la plupart des écrivains qui ont laissé des mémoires historiques ou l'histoire de leur temps , on ne peut assea regretter la perte de celle de Pky- 1 arque , qui traitoit une époque pour laquelle m*us n'avons pas trop de matériau». Il e\n est de m âme d'un autre ouvrage de Phylarque cité par Suidas, sous le titre à? Histoire des démêlés é 9 Antiachus^le- Grand ci (FEurnène > Ta xdcri tov Àvt&xov xix w IIcpyafjiyjÀv Eâ^v). 11 nomme encore les ouvrages suivans de cet écrivain : Ettîto^ p/Oncr,, Abrégé de
» Il vivnit encore après 192 avant J. C.
POLbMON , PHU.INVS. î*a5
Mythologie j *tç* t& tp5 Awç iVttpove^, cfe F apparition de Jupiter^ irtf'. Eup^arw» eiV* Découvertes \
Poi^èmon r surnommé Périégtoe pour le distinguer des autres Polémon > a vécu sous Plolémée V Epiphane*, a écrit une Histoire d& la Grèce >Jk6»oç &Xn»nè><; f en onaç livres, qù il otrçerv* bien la chronologie. Cet ouvrage est perdu. Athénée cite quelques autres productions de cet écrivain $ou$ les
titres suivans: Sur l'Acropolis d? Athènes et Sur les Tableaux qu'on voyait d Sicyone. Plutarque a çœpruxité de çe dernier une anecdote qu'on Ut darçs la Vie d'Aratus. Nous aurons occasion de parler des ouvrages géographiques de Polémon , et d'une collection d'épigramroes qu'il a rédigée.
Pmfcwsus d'Agrigente écrivit V Histoire de h première guerre Punique. Polybe et Diodore de Siçile la citent de manière à en faire regretter la perte.
Bâton de Syracuse a probablement vécu vers la même époque. Les anciens citent son Histoire de la Perse y son mémoire sur les tyrans d'Mphèse y sa Vie de Jérôme y prince de Syracuse, sa Description de la Thessalie et de l'Hoemonia. Il paroît qu'il composa aussi une Biographie d'Agis III, roi de Sparte; car Plutarque se réfère à Bâton dans la Yie de ce prince.
INous avons parlé, au troisième livre , des pre-
i Voy. Recherche* sur la tic et sur le» ouvrages de Ph/larque , par l'abbé Sévin, dans les Mémoires de PÀcad. des Inscr. et Belles-lettres, vol. VIII, p. n 3.
» aoo avant J.-C.
miers auteurs qui ont composé des Atthides ou des histoires particulières de l'Attique'et de la ville d'Athènes 1 . Les quatre écrivains de ce genre qui appartiennent à l'époque d'Alexandrie, sont Démon, Androtion, Philochore et Ister.
Démon étoit Athénien ou natif de Délos. 11 paroît avoir vécu peu de temps avant Philochore qui lui opposa son Atthide ; ainsi au commencement de cette période*. H reste des fragmens de celle de Démon. 11 en reste aussi de deux autres ouvrages attribués par les anciens à un Démôri qu*bn suppose être le même;* ils sont intitulés des Proverbes , mpi riotf>o<(x(û5v, et des Sacrifices y mpi OiktkSv.
Androtion ne doit être confondu ni avec l'orateur de ce nom qui fut élève d'isocrate et contemporain de Démosthène s , ni atfec un troisième qui a vécu peu de temps avant Théophraste et écrit sur l'Agriculture, ni enfin avec le commentateur de Sophocle.
L' Atthide de Philochore alloit depuis l'origine d'Athènes jusqu'aux temps d'Antiochus Déus 4 ; elle portoit aussi le titré X Ecrit dirigé contre Démon , H irpîx; Ayjjfxwva œniypayri. 11 reste de foibles fragmens de cet ouvrage , ainsi que de quelques autres écrits de Philochore.
Ister a vécu sous Ptolémée 111 Evergète , roi
« Voy. vol. H, p. i85.
» Ver» 33o ans avant J.-C.
S Voy. vol. II , p. 270.
* Ce prince a îVgné Jcpuu 261 jusqu'à 246 avant J.-C.
ATTHIDES. 225
d'Egypte 1 . Suidas dit qu'il a été disciple de Callimaque. On croit que Cyrène étoit sa patrie. Outre ses Attîqucs, Awxà, en seize livres au moins, il a laissé une douzaine d'autres ouvrages sur l'Egypte , sur l'Argolide , l'Elide, etc. 11 en reste peu de fragmens.
Les fragmcns de ces quatre historiens de PAttique ont été recueillis par MM. C/*.-G. SiebelU et CA.-G. Lenz , sayoir Fhilochore et Androtion en 1811 ; Démon et Ister à la suite de Phanodème, en 18 12, Leipzig, in-8°.(Voy. vol. If, p. 187.)
Nous plaçons ici un historien d'une époque incertaine qui a écrit sur les Athéniens , et fut aussi originaire de la Cyrénaïque. C'est MénecLlÈs de Barcé. Harpocration et le scholiaste d'Aristophane qui citent l'ouvrage , balancent s'ils doivent l'attribuer à Ménéclès ou à un certain Callistrate sur lequel nous n'avons pas plus de renseignemens que sur Ménéclès. Le scholiaste de Pindare a nous a conservé un fragment de cet historien qui $e rapporte à Battus , le fondateur de Cyrène. li ne nomme pas l'ouvrage de Ménéclès , mais nous voyons par le petit écrit attribué à Phiégon, que M. Heeren a publié 3 , que Ménéclès avoit écrit des Libyques, et c'est sans doute dans cet ouvrage que le scholiaste a puisé.
Le plus célèbre historien de la quatrième pé-
1 Ce prince a ré^né depuis a46 jusqu'à 221 avant J.-C.
a Ad Pyth. IV, 10 , p. 34i de l'e'd. de M. Bœclh.
* fiiblioth. fur aile Lit. und Kutibt. K° 5, iucdiu p. 21.
TOME III. l
riode, un des plus grands écrivains de Fantiquite, le modèle des historiographes modernes , est Po* lybe de Mégalopolis 1 . Homme d'état, formé par son père , Lyeortaaj un des chefs de la ligue achéenne ; militaire instruit par Philopœmen, il joua un rôle distingué dans l'histoire de sa patrie , comme ambassadeur auprès des généraux romains, et comme commandant de la cavalerie achéenne. N'ayant encore que quinze ans , il avoit été adjoint à spu père pour une ambassade en Egypte, qui par événement n'eut pas lieu. A l'âge de quarante ans , environ , il fat conduit à Rome en (fûalité d'otage , et y séjourna pendant dix-sept ans. Il devint Pami , le conseil et le compagnon d'armes du jeune Scipion Emilien. Pour rassembler les matériaux du grand ouvrage historique dont il avoit dès-lors conçu la pensée, il fit des voyages au delà des Alpes, dans les Gaules, en Ibérie, et même dans la mer Atlantique. Scipion lui fit communiquer les registres connus sous le nom de libri censuales , qu'on conservoit dans le temple de Jupiter au Gapitrile, et d*autres monumens historiques. De retour en Grèce après le sénatus-consulte qui permit aux otages achéens de rentrer dans leur patrie , il rendit de grands services à ses compatriotes, et s'opposa infructueusement aux efforts de ceux qui vouioient les entraîner (dans la guerre contre les Romains. Cette guerre éclata, lorsqu'il fut en Afrique où il
■ Né 01. CXLIH, 4, s 2o5 avant J.-C. Mort Ol. CLXW, a, s ia3.
avoit accompagné Scipdon et où il assista à la prise de Carthage. 11 se bâta de rentrer chez lui ; mais il parott être arrivé après la chute de Corinthe. La Grèce ayant été réduite en province romaine , il parcourut, comme commissaire, le Péloponnèse, y établit avec douceur le nouveau régime , et mérita des témoignages publics de la reconnoissance des villes de la presqu'île. Quelques années après, il fit un voyage en Egypte : Tan 6ao de Rome, il accompagna son ami Scipion en Espagne. 11 retourna ensuite en Acbaïe, et mourut dans un âge avancé d'une chute de cheval.
Il publia divers écrits historiques qui sont entièrement perdus, à l'exception de son Histoire générale, I<rop6c xxïoAexî), en quarante livres, dont il nous reste une partie. Dans ce grand ouyrage , Polybe avoit renfermé une période de cinquante-trois années, depuis le commencement de la seconde guerre punique (535 de Rome) jusqu'à la soumission de la Macédoine par les Romains, en 587 \ Trente-huit livres spnt destinés à rapporter en détail les événemens de cette époque : ils sont précédés de deux autres qui leur servent d'introduction, et dans lesquels Polybe parcourt rapidement ce qui s'est passé depuis la prise de Rome par les Gaulois jusqu'à la première descente des Romains en Sicile , et, avec un peu plus de détail, les événemens qui ont eu lieu depuis cette époque, jusqu'à la deuxième guerre punique. Son objet étoit de prouver que
» DepuU Van 22o avant J.-C. jusqu'à l46.
Di
Rome ne devoit pas sa grandeur à une fatalité aveugle ; il vouloit faire voir par quels moyens et à la faveur de quels événemens, les Romains étoient parvenus à se soumettre une grande partie du monde civilisé en moins de cinquante-trois années. Son histoire est générale , parce qu'il ne s'occupe pas seulement des événemens qui se rapportent aux Romains, mais qu'il embrasse aussi tout ce qui s'est passé à la même époque chez toutes les autres nations connues.
Des quarante livres de cet ouvrage , le temps n'a épargné que les cinq premiers; des suivans, jusqu'au dix-septième, nous n'avons que des extraits et des fragmens, à la vérité assez considérables; mais rien des livres suivans, excepté ce qui se trouve dans deux maigres abrégés que l'empereur Cons tantin Porphyrogcnète a , dans le dixième siècle , fait faire de tout l'ouvrage ; l'un intitulé des Ambassades , ou Histoire des traités de paix, et l'autre , des Vertus et des Vices. Parmi les fragmens de Polyfce qui nous ont été conservés, sont les chapitres 17 à 4o du sixième livre , qui traitent de la Milice romaine , et ont été quelquefois publiés à part sous ce titre. La partie du grand ouvrage qui nous manque embrassoit les éyénemens dont Polybe a été témoin oculaire ; perte irréparable pour l'histoire , quoique Tite-Live en ait fait fréquemment usage.
La composition historique de Polybe se distingue de celles de tous Les écrivains qui ont vécu avant lui. Il donna à l'histoire un nouveau caractère entiè-
rement inconnu, et en créa un nouveau genre, l'histoire raisonnée ou pragmatique (lçop(<x à?ro<$eexTtx}) ou irpocy^zrcxY)) \ Non content de raconter les événemens dans l'ordre où ils se sont passés, il remonte aux causes qui les ont préparés et amenés; il développe les circonstances qui les ont accompagnés et modifiés , et les suites qu'ils ont produites. Il juge les actions des hommes, et peint les caractères des acteurs. En un mot, il forme le jugement du lecteur, et lui fait faire des réflexions qui doivent le préparer à l'administration des affaires publiques (VpayfjuxTa).
Jamais l'histoire n'a été écrite par un homme d'un plus grand sens, d'une perspicacité plus profonde , d'un jugement plus sain et plus libre de toute espèce de préjugés. Peu d'écrivains ont réuni à un plus haut degré les connoissances militaires et politiques : aucun n'a poussé plus loin l'impartialité et le respect pour la vérité. Le style de Polybe n'est pas sans tachei \ Le temps où la langue attique
* Voici comment Cicéron caractérise cette composition historique : te Ipsa autem exaedificalio posita est in rébus et verbis. Rerum ratio ordinem temporum desiderat, regionum descriptionem j vult etiam, quouiam in rébus magnis memoriaque dignis consilia primum , deinde acta , postea eveutus exspectantur, et de consiliis significari quid scriptor probet, et in rébus gestis declarari non sol u m quid actum aut diclum sit, sed etiam quomodo : et cum de erenlu dicatur , ut causae explicentur omnes vel casus, vel sapientiae, vel temeritalis j bominumque ipso ru m nou *ol uni res gestœ, sed etiam , qui fama ac nomine excellant, de eu jusque vita atque naturau ( De Orat. , lib. U, c. i5. )
» Malgré les imperfections du style de Polybe , la lecture de la foiblc partie restante de son histoire est si attrayante, qu'on ne conçoit pd&
ëtoit parlée dans toute sa pureté , n'exisloit plus ; Polybe écrivit dans ce nouveau dialecte qui se forma après la mort d'Alexandre-le-Grand ; un long séjour hors de sa patrie , et quelquefois parmi des peuples barbares, l'avoit- rendu un peu étranger à sa langue maternelle. Quoique sa dictipn soit toujours noble, il y mêle des termes étrangers, et même des latinismes 1 : on y trouve des phrases prises de l'école philosophique d'Alexandrie, et des passages empruntés des poètes. Il aime aussi un peu les digressions; mais quand il s'en permet, elles sont toujours instructives.
Voici comment un grand écrivain du dix-huitième siècle, l'éloquent historien de la Suisse, caractérise en peu de mots Polybe : « En lui, dit Jean Millier * 9 on ne trouve ni Vart d'Hérodote, ni la force de Thucydide , ni la concision de Xénophon qui dit tout en peu de mots ; Polybe est un homme d'état plein de son objet, qui , peu sensible à l'approbation d>es hommes de lettres , écrit pour les
comment Denys dUalicaruasse a pu dire qu'un nomme de goût ne peut en soutenir la lecture jusqu'à la fin. ( De compo». verb. 9 c. 4. )
• Tels que l'emploi du rei-be xanyyv^v ( III , 5 ) , comme le latin despondère sibi aliquid j celui de la phrase suivante : £ovvda éWrfc» tlç yivsç yûdti alicujus se permittere ; xaxwç àxovtt», maie audire. Telle est encore la dénomination de rt xaô'rrpôç Sakarra , mare nostwm, par laquelle il de'signe ( III , 5j ) la mer Méditerranée. II faut probablement aussi regarder comme un latinisme l'épithète irt<pvxàç xaXwç , bene Hatus , qu il donne III , 87) à Fabius Maximus. M. Schweighœuser croit qu'en cet endroit il y a une lacune.
» AUgemeiue GescUichle, liv. V, ch. a.
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hommes d'état ; la raison est son caractère distinctif. »
Outre son histoire générale , Polybe a écrit des Mémoires sur la vie de Philopœmen , qu'il cite luimême 1 ; ainsi qu'il fait de «on ouvrage sur la Tactique*, et d'une Lettre sur la situation de la haconie, adressée à Zénon de Rhodes *. 11 est probable que la notice que Pausanias nous donne de Philopœmen , dans son huitième livre, et surtout la biographie de ce capitaine que nous devons à Plutarque, sont tirées des mémoires de Polybe , qui ainsi ne sont heureusement pas tout-à-fait perdus pour nous. Enfin on voit par un passage de Cicéron 4 , que Polybe avoit écrit un ouvrage détaché sur X Histoire de la guerre de Numance. 11 est probable que le voyage qu'il fit en Espagne, lqrs du second consulat de Scipion, lui en donna l'idée, et lui en fournit les matériaux, Géminus 5 cite aussi un ouvrage où Polybe a fait voir, dit l'astronome, que les terres australes ne sont pas inhabitées. Les commentateurs pensent que Géminus a eu en idée le 34 e livre de son histoire , tout consacré à la géographie; toutefois Géminus donne le titre suivant à l'ouvrage dont il parle : Tlepi tyJ; mpi tov 1 ffTrçxcpcvov otxih atux; , des Habitations autour de la ligne Èquinoxiale.
> Lik X, Bue. Peiresc., p. 38.
* Lib. IX , Bxc. c. 20.
3 Lib. XVI. Exc. m ; .
» EpUl. ad Fain. V, 12.
^ El cm. Aiirou., c. i3.
a3a livre iv, chapitre xxxvil
Plutarque rapporte que Marcus Brutus,le meurtrier de César, fit un abrégé des histoires de Polybe , et qu'il s'en occupa dans sa tente , la soirée qui précéda la bataille de Philippes. Nous faisons mention de cette circonstance , parce qu'/s. Casaubon a pensé qu'un Abrégé ou Epitome des livres VII à XVII que nous possédons , pourroit être l'ouvrage de Brutus; mais cet abrégé est fait avec si peu de jugement qu'on ne sauroit l'attribuer à ce Romain.
Les cinq livres qui nous restent de l'histoire dePolybe, ont été imprimés d'abord dans la traduction latine, plus élégante que fidèle , de Nie. Perotti. Ce sont Conr. Sweynheim et Arnold Pannartz qui ont exécuté cette impression, à Rome, 1473 9 in-fol., et c'est la plus rare et la plus recherchée de toutes les premières éditions latines d'auteurs grecs 1 . La version de Perrotti a été souvent réimprimée depuis.
Le texte grec de ces cinq livres n'avoit pas encore été imprimé , lorsque le fragment du sixième livre qui traite de la Milice romaine, parut chez Jean-Ant. de Sabio, à Venise, 1529, in-4°, avec la traduction de Jean Lascar is.
L'année suivante , Vincent Obsopœus d'Anspach fit imprimer à Haguenau , in-fol. , le texte des cinq premiers livres , avec la traduction de Perotti , mais sans le fragment du sixième livre , qui , sans doute , n'avoit pas encore passé les Alpes.
Après cette première édition , Lazare Bayfïxt connoître, dans son ouvrage De re navali veterum , Paris. 1 536, un fragment de huit chapitres du seizième livre. L'ouvrage de Bayf fut réimprimé à Bâle en \53y.
Jean Oporin publia, la même année i53>/, te fragment du
1 Voy. Renouard, Biblioth. d'un Amateur, IV, Ht.
sixième livre qui avoit déjà paru ea 1629 : il se servît peutêtre pour cela de l'édition de Venise.
JeanHerwag imprima à Baie, en i549'» tn4bl.., non-seulement les cinq premiers livres et. le fragment du sixième 4 avec la traduction des premiers par Perotti, mais aussi l'Abrégé ou EpLtome des livres VI à XVII ,dont tfay/n'avoit connu qu'un fragment. On avoil trouvé le reste dans un manuscrit venu de Corfou. Wolfgang Muscukts fit la traduction' de cet abrégé. Le texte grec étoit soigné par Arnold Paroxyfus Arlenius. Cette édition remplit aussi une lacune qui existent au chap. 19 du premier livre.
En i582 , Fulvio Orsini publia à Anvers, h>4°, la première partie des deux sectiops qui seules nous restent de cette grande compilation en 53 sections que Constantin Porphyrogenète a fait faire , et dont nous parlerons dans une autre occasion. Ce qu'Orsini a publié appartient à la section intitulée Exàoyai irspt irpgo-/3eiwv, Extraits des Ambassades , ou , comme nous dirions, Histoire des négociations politiques et des traités de paix. Comme cette section est presque entièrement tirée de Polybe, Orsini y ajouta d'autres fragmens de cet historien qu'il avoit recueillis, et des notes sur l'édition d'iierwag. Son volume est intitulé : Ex libris Polybii selecta de legationibus , et alia.
Is. Casaubon donna, en 1609, à Paris in-fol., une nouvelle édition de Polybe , qui est la base de toutes les éditions suivantes. Il y inséra tous les fragmens et extraits connus alors, et y joignit une nouvelle traduction. Ce grand helléniste s'occupa aussi d'un commentaire sur Polybe; mais il mourut avant de l'avoir poussé au-delà des vingt premiers chapitres du premier livre. Cette partie imparfaite du travail de Casaubon fut publiée à Paris en 1617, in-8°.
Henri de V alois fit connoître ce qu'on appelle lesfragmens
» 11 existe dei exemplaires qui portent la date de Uanau, ches lés frères Wcchel.
de Peins* à c'est-à-dire la seconde des deux sections qui se sont conservées des Extraits faits par ordre de Constantin Porphyrogenète. Cette section est intitulée : des Vertus et des Vices, et renferme beaucoup de passages de Polybe *. Il y joignit d'autres fragmens de cet historien , une traduction et des notes, et les fit imprimer à Paris, i634, in-4°, sous le titre de Polybii , Diodori Siculi , etc. , excerpta ex Collectaneie- Constantini Aug. PorpbyrogenetcB.
Jacques Gronove en enrichit la nouvelle édition de Polybe qu'il donna à Amsterdam , 1670 , 3 voL m-8*. Elle renferme en outre le commentaire imparfait d'Is. Casaubon, des notes sur les cinq livres de Polybe, que Merio Casaubon avoit recueillies dans les papiers de son père, des notes de Gronove lui-même, et celles dOrsmi sur les Extraits des Ambassades.
Après les fragmens d'Orsini et de Peiresc, on ne découvrit plus qu'un seul morceau considérable de Polybe : il traite du siège d'Ambracie. Ge fragment a été trouvé à la suite dm manuscrit de Paris , d'après lequel on a dénué la première édition de la Tactique à'Rièron.Gronove publia ce fragment dan» une Dissertation qui se trouve en tête du second volume de son édition de Tite-Live.
Un libraire de Lelpftig s>étant décidé, en 1/65, a réimprimer l'édition de Jacques Gronove , le célèbre S. -A. Ernesti en corrigea les épreuves, et ajouta une préface, ainsi qu'un glossaire. Ni le texte , ni la version n'ont gagné par cette réimpression, et le glossaire est imparfait.
La dernière grande édition de Polybe, et la meilleure de toutes, est celle que M. /. Schweighœmer de Strasbourg publia a Leipzig , 1789 et suiv., en 9 vol. in-8°- Le savant éditeur a eu à sa disposition Les riches matériaux de VApparatus critique que Jacques Gronove avoit recueilli , dans l'intention de s'en servir pour une nouvelle édition, beaucoup plus complète
> Nous doaoerous , au chapitre LXXXVlt , flu* de dc'uib sur ce» fragnienB.
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que cellé de 1670. M. Schweighauser a aussi fait usage des Aninadversiooes ad graecos auctores de J.-/. Reiske, dont le quatrième volume s'occupe exclusivement de Polybe. Enfin il a pu consulter plusieurs manuscrits qui lui ont fourni de bonnes corrections. Son texte est accompagné de la traduction de Casaubon , qui , entièrement retouchée , remplace presque un commentaire» Les extraits et fragment des trentecinq livres perdus qui , dans les précédentes éditions, se trouvent dispersés au hasard, ont été rangés dans un ordre chronologique. Enfin , des tables et un lexique contribuent beau* coupa rendre cette édition. commode. En un mot, il paroît qu'excepté les petites corrections que fournit successivement le progrès des sciences, il ne reste plus riett à faire pour Polybe.
M. Schœfer a surveillé l'impression du Polybe , sans Torsion ni commentaire, en 4 voL in-16, qui fait partie de la collection de Tauchnilz.
Plutarque etÂulugelle citent quelquefois les Epirotiques ou l'histoire de PEpire par Critolaus. Cet écrivain est-il identique avec le philosophe péripatéticien , qui , Tan i55 av. J.-C. , fut envoyé à Rome? JXous l'ignorons ; mais une anecdote fort piquante concernant Démosthène, qu'AulugeUe rapporte 1 d'après Critolaûs, paroît indiquer qu'il a vécu à une époque où il existoit encore des personnes qui avoient connu l'orateur. D'ailleurs le titre de PJUriomènes que , selon la citation de Plutarque * portoit un ouvrage de Critolaûs, convient assez bien à un sectateur d'Aristote.
■ Noct. Au. , XI , 9.
- Parall.( Ed. Reisk. vol VII, p. 226. )
A la suite des écrits historiques de cette période ^ nous plaçons la Chronique de Paras , qui, selon l'opinion commune, a été rédigée Tan 264 av. J.-C. (01. CXX1X, 1 J. C'est une table de marbre trouvée à Paros, vers l'an 1627, par Guillaume Petty , Anglois, qui voyageoit dans le Levant aux frais du lord ArundeL Elle contenoit, lorsqu'elle étoit encore entière (carie commencement est cassé), les principaux événemens de la Grèce et d'Athènes en particulier , avec les dates,. depuis Cécrops jusqu'à V archontat d'Aslyanax à Paros y Diogne te étant archonte à Athènes. Ces mots indiquent que c'est d'après l'année parienne que l'auteur de la table compte. Or, cette année commençoit au solstice d'hiver, tandis que celle d'Athènes commençoit au solstice d'été. Cette observation explique la différence qu'on remarque entre ses dates et celles de quelques archontats qui sont connues par Diodore de Sicile. En effet , chaque archontat athénien concourt avec deux années pariennes , et occupe Tété et l'automne de l'une et l'hiver avec le printemps de l'autre , d'où il arrive que les événemens qui se sont passés sous un seul et même archontat athénien, peuvent cependant être datés de deux années pariennes différentes \
Le nombre des époques et des faits mémorables rapportés sur cette table est de soixante-dix-neuf, depuis Cécrops dont le règne est fixé à l'année i5i8
1 Voy. Observations sur la Chronique de Paros , ]»ar Gibert , dans les*. Mém. de l'Àcad. des Inscr. et Belles -lettres, vol. XXIII, p. 61.
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ayant l'archontat de Diognète , c'est-à-dire 1682 avant J.-C. jusqu'à l'archontat de Diotimus, 554 ans avant J.-C. , car les dernières quatre-vingt-dix années, qui alloient jusqu'à l'archontat de Diognète, 264 ans avant J.-C, manquent, la table étant brisée. Les trente premières époques, ou tout ce qui précéda l'an 895 avant notre ère , manquent aussi , au moins dans l'état où le marbre est aujourd'hui ; mais cette partie s'y trouvoit lorsque la pierre arriva en Angleterre, et a été copiée dans le temps parSelden.
Cette pierre fait partie des antiquités connues sous le nom de Marbres d'Arundel, par la raison que nous avons dite ; on les appelle aussi Marbres d'Oxford, parce qu'elles forment aujourd'hui la propriété de l'université de cette ville. L'authenticité
lorsqu'en 1788 , un Anglois, nommé Jos. Robertson, l'attaqua 1 par des objections spécieuses, que John Hewlet, Ch.-F.-Ch. Wagner et Guill. Roberts ont heureusement détruites *. L'auteur d'un mémoire qui se trouve joint à l'édition du prophète Daniel, dans la traduction des Septante qui a paru à Rome en 1772, in-folio, a soutenu que la Chronique de Paros n'est autre chôse qu'un abrégé du Catalogue des Archontes , AvorypoKpï) Ap^cfmov, que Démétrius de Phalère avoit dressé , et que Diogène de Laërte
* Dans ud ouvrage anonyme : The Parian Chronicle or the Chronicle of the Arundelian marbles, witha dissertation concerning Us authenticity* Londnn, 1788, io-8°.
* John HewleVs Vindicalion ofthe authenticity of the Pariau Chronicle. London , 1788, iu-8°. Wagner et Roberts, dans leurs éditions.
cite ; mais cette opinion se réfute par l'inspection même de la Chronique , qui ne présente nullement un catalogue d'archontes; car, au lieu de 5 3o archontes qui ont régné depuis les premiers jusqu'à Diot^mus, la Chronique n'en nomme que 47, parce que ces magistrats ne lui servent que pour fixer la chronologie des événemens qu'elle rapporte.
La Chronique de Paros a été publiée pour la première foin par Jean Selden, dans l'ouvrage intitulé : Marmora Arandeliana, Londini, 1628, in-4°, avec une traduction et deux commentaires.
De nouvelles éditions en furent données dans les trois collections qui furent successivement publiées sous le titre de Marmora Oioniensia, par Humphroi Prideaux, en 1676*, par Maittaire, en 1732 , et par CJtandler, en 176*3, tontes les trois in-folio.
Un professeur de Brunswick , Ch.-F.-Ch. Wagner, publia : DieParische Cbronik, griechiscb, ùbersetzt und erlaeatert, nebst Bemérkungen tiber ihre ^chtbeit, nach dem Englischen. Gœttingen , 1790, in-8°.
La dernière édition est de M. Guill. Roberts , Oxford, 1791; in-8°. Nous n'avons pu nous la procurer.
ÉLOQUENCE ASIATIQUE. <l3g
De l'Eloquence asiatique.
La véritable éloquence, celle qui parle au cœur et aux passions des hommes, et qui tend à entraîner plutôt qu'à persuader, n'existe qu'avec la liberté. Sous le gouvernement des successeurs d'Alexandre, ne trouvant plus d'objet digne d'elle, elle quitta la scène du monde politique , et se réfugia dans les écoles. Déchue jusqu'au rang d'une ville municipale , Athènes cessa d'être le séjour exclusif et privilégié d'un art dont elle avoit anciennement tiré un si grand lustre. Ce fut depuis cette époque qu'à la place d'orateurs attiques, il fut question & orateurs d'Asie et des îles de la mer Egée ; mais à dire vrai , on eut depuis des rhéteurs , mais il n'y eut plus d'orateurs. La plus fameuse de ces écoles est celle de Rhodes, fondée par Eschine '.Dans ces institutions, les maîtres donnoient des thèmes sur lesquels la jeunesse exerçoit ses talens : c'étoient des sujets historiques ; souvent les fameux procès qui avoient occupé les grands maîtres de l'antiquité, étoient plaidés de nouveau devant des aréopages imberbes.
x Voy. vol. II , p. 217.
Di
Mais l'art se ressentit de la différence de l'objet qu'il avoit en vue : il n'étoit plus question, dans ces exercices, d'entraîner la multitude r ou d'émouvoir des juges sévères ; il s'agissoit de briller parmi des condisciples , £t de gagner les suffrages d'auditeurs qui ne vouloient pas être émus, mais qui cherchoient de l'amusement. Un style surchargé d'ornemens plaisoit mieux à ces juges d'un goût dépravé , que la noble simplicité qui avoit fait le plus grand mérite des anciens maîtres.
C'est cette espèce d'éloquence que, flans le pas* sage Rapporté Cicéron qualifie d'asiatique, et sur laquelle Quintilien a s'exprime ainsi : <c Et antiqua quidem divisio iriter Asianos ët Atticos fuit, cum hi pressi etintegri, contra inflati illi et inanes haberentur, et si his nihil superflueret, illis judicium maxime ac modus deesset. Transitus vero fuit ab Attica ad Asiaticam eloquentiam per Rhodios oratores. »
Tels furent les défauts qu'on reproche à Hégésias de Magnésie , comme historien d'Alexandrele-Grand 5 , et comme orateur. Ils doivent avoir été bien marquans dans ses discours, qui sont perdus, puisque les anciens le regardent pour ainsi dire comme le père de cette éloquence asiatique qui remplaça la simple élégance attique. PhotiuS nous a conservé un chapitre du rhéteur Agatharchide,
1 Voy. p. 229 o*e ce vol.
* Inst, or., XII, 10.
5 Voy. |> 208 de ce vol.
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oà sont cités plusieurs exemples de phrases de mauvais goût tirés des discours d'Hégésias \
Son contemporain , le plus fameux orateur de cette période, et le dernier des grands orateurs de la Grèce , sans toutefoi3 que les grammairiens d'Alexandrie lui aient accordé uife place dans leur canon , fat Démétrius de Ptialère, fils d'un nommé Phanostrate qui avoit été l'esclave de Timothée et de Conon V
Démétnus s'étoit déjà distingué dans les assemblées populaires, lorsqu'Antipater s'empara d'Athènes ; car il fut obligé de se sauver pour se soustraire à la vengeance du parti Macédonien. 11 quitta une seconde fois cette ville, lorsque Polysperchon en fit prendre possession par son fils. Nommé ensuite par Cassandre gouverneur d'Athènes 5 , il gagna l'affection de ses compatriotes , qui, dans les dix années qu'il exerça cette charge, lui érigèrent , dit-on , trois cent soixante statues \
» Phot. Cod. CCLI.
* D'après Elien, Var. Hist. , XIV, 45, Démetrius lui-même seroit né esctax e , cixotpt^ ; mais il parolt que dans ce passage il faul lire oîxoxpt|3oç , au lieu d'ocxorp^a , de manière que Dcmétrius auroit été fils d'un esclave né dans 1k maison du maiire.
5 01. CXV, 5 = 3i2 avant J.-C.
4 Ilest question dans Athénée d'une Phila à laquelle un des flatteurs de Démetrius, nommé Adimaatus de Lampsaquc , consacra un temple et fit ériger des statues sous le nom de Phila-Aphrodite , c'est-à-dire de Phi la- Vénus. Athénée dit que Phila fut mère de Démetrius; mais il est probable, à cause du surnom d'Aphrodite donné à celte dame, qu'à la place de mère il fant lire épouse ou fille. Athénée ne dit pas si elle appartenoil à Déraé~ trius Poliorcète ou à celui de Phalèrej et quand il le diroit, cela ne prouveroit pas grand chose , puisqu'il confond ces deux personnes. Le temple
TOME III. l
24â LIVRE IV, CHAPITRE XXXVIII.
Athénée lui reproche cependant, sur l'autorité-de Duris de Samos \ d'avoir étalé un luxe qui n'atiroit pas convenu à un magistrat intègre, et d'avoir annuellement dépensé pour sa maison douze cent» talens, ou plus de cinq millions de francs, tandis que, par ses règlemem, il prescrivoit la frugalité à ses concitoyens, et mettoit des bornes à leurs dépenses. Mais il seroit possible que Duris, ou À thénée lui-même en le copiant, se fût trompé de nom; car tout ce qu'il dit de Dé ni et ri us de Phalère, Elien * le raconte de Démet ri us Poliorcète, le plus luxurieux des princes. 11 e$t vrai pourtant qu'Athénée ajoute des détails empruntés de Carys* tius de Pergame, et qui ne peuvent s'entendre que de l'orateur Démétrius. |
Après la mort de son protecteur, notre orateur fut chassé par Antigonuset Démétrius Poliorcète 5 . Le peuple d'Athènes, toujours crédule, toujours ingrat, toujours le jouet des démagogues qui le régissoient, renversa les statues qu'il avoit érigées à celui qui naguère avoit été son bienfaiteur et son idole : il le condamna même à mort. Démétrius se
fut construit dans le canton attique <le Thria,a deux lieues d'Athènes» C'est précisément à cet endroit que M. Ed Dodwell a trouvé une niche sculptée dans un roc et destinée à recevoir une statue : la Statue n'existe pas } mais ou y lit une inscription qui ditqa'ette représentotC Fhrta-Aphrodîle. Voy. Ed. DodweWs Classic and topographie»! turn dmragh Greece. Londou , 1819, a vol. in-4<>. Vol. II, p. 170. Atmen. Deipn,, VI, a5* et 255. ( Ed. Schureigh. vol. II , p. 474 et 478. )
1 Deipn. XII, 54b. (Ed. Schweigh. vol. IV, p. 5i4. )
• Var. Hist. , IX, 19.
•* 01. CXVI11, 1 sr 3o6 avant J.-C
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ve#r* à \t cpur d'Alexa^ifirie, oh \\ yçcirtepçpre upe vingtaine d'années. Orç cfqit qu? 4?e fut lui qui donn^à Ptoléme'e te consul de fpnjjer Ifi M««w et la fameuse biblipihpque. Ce prinpç le çppsultîj . 9H w sur le cbpix 4 e sop successeur* Ppja&étrjiis v t ot$ pour le fiU aîxié du roi; mai* cplui-çi sfr «fêpwl* poiv cejui qup sa féconde femme lui ayo,it cfoftflfi- Pto* * léroép l\ étarçt ainsi mqnté sjuç }e trpnc;, $ç ypngsft du conseiller en l'exilant 1 dans \uie prq élph gnée , pu PeRéfedu? mpurut de la prçup? d'iu*
aspic. . Jt
Copijpe atcur, Çiçérpfl le caractérise dçu$ endrpit$. Dans 1'uji , après arpip fracé le tableau des grapcU orateurs attiqnes, il di} : « £q$t£aquai* # exstinctis hi$ , omjûs eoru m *?ipa*R W s^rj o^u T rata est et evanuit , alia quaedam dfceqdi ppolitorft ac remis$iora g/enç^a viguerupt : ip4p Pefliochares quem aiupt sorojris filium fuisse fl^osthenis tum Phalereus iil£ D^metriu3, opwiujn içtpjaim, mea s^nteïitjia,.poUt4Ssiiiuis, aftique epruRi <?*$té~ terunt \ » Dan? Paître f> ag^age , Fof #eur rPW^i^ dit : a Pfyajerçus successit ejs S£ftji>u£ çfiçlesççvs f emditissimu* ille quidem l>orum omnium, sçd non tam armis institutus quam palaestra. ltaque deleptafe^t magis Atheni/enses quam inflai^abat. Processerai enim in sole m et pulverem, non ut a mi-
» QJ. CXXiy,a = 281 ayant J. r C. Voy. fjQna/ny, sur la vie de Démétrtus de Phalère , dans lea Më"m. de l'Acad. des laser, et Belles-lellies, vol. VIII, p. 157.
» De Orat. , H , 23.
litari taBernaculo , scd ut e Theophrasti , doctissimi hôilnihis, umbraculis. Hic primus inflexit orationem et éam mollem teneraraque reddidit , et suavis , siciit fuît, viderimaluit quam gravis : sed suavitate ea qua perfunderet animos, non qua. perstringeret : tatrtiim ùt memoriam concinnitatis suae non, qtiemadmodum de Pericle scripsit Eupolis , cum delectatione aculeos etiam relinqueret in animis eorum n quibus esset auditus 1 .» Quintilien confirme ce jugement : ce Quin etiam Phalerea illum Demetrium, quamquam is primus inclinasse eloquentiam dicitur, multum ingenii habuisse et facundiae fateor , vel ob hoc memoria dignum, quod ultimus est fere ex Atticis qui dici possit orator: quem 'tamen in illo medio génère dicendi praefert omnibus Cicero )>. *
Nous ne pôùVons pas juger par nous-mêmes du mérite de Démétrius, parce que ses ouvrages historiques, politiques et philosophiques sont perdus. Dans ce nombre il y avoit un traité sur les Ioniens, et un autre sur les lois d'Athènes, deux écrits dont la perte est infiniment à regretter. Plutarque cite son traité sur Socrate y qui paroît avoir renfermé une Vie d'Aristide.
Nous avons dit que les ouvrages de Dcmctrius sont perdus : il existe, il est vrai, sous son nom, un Traité de l'Elocution, mpi Èpp/vefeç, ouvrage rempli d'observations ingénieuses; mais les criti-
i Cic. Brut. 9.
■ Qtjikt. Inst. or., X,i, 80.
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ques s'accordent à le regarder comme une production plus moderne. II paroît que les copistes ont confondu Démétrius de Phalère avec Démj&trius d'Alexandrie , qui a véôu sous Marc - Aurèle , et pourroit être l'auteur du traité en question.
Indépendamment du traité de PElocution , il existe un opuscule sur Xes Apophthègmes des sept Sages de la Grèce , que Stobée a inséré dans son troisième discours, comme étant de Démétrius de Phalère.
Le traité de- PElocutioa a été imprimé pour la première fois par Aide l'ancien , dans sa Collection de Rhéteurs grecs , Venise, i5o8, in -fol. Vettari le publia à part, d'abord en grec seulement, Florence, i55a , in-8°, chez. Giunta ; ensuite avec une traduction peu exacte et des commentaires, i5f>2, în-fol.
Cette édition a été réimprimée plusieurs fois- en Italie et ailleurs , par exemple , revue par GuilL Moirel,, Paris , i555 ; , ûi-8°; avec les notes d'ilovius , bàie 9 îôS^/in-fi 0 ) et par, les soins de Jean Caselius , Rostock , 1 584 , in-8°. t r , . ,
T/iom» Gale en donna un texte corrigé dans sa Collection des Rhéteurs, Oxford, i67ft, in-8 p , que Fischer, a fait réimprimer à Leipzig en 1773 , in-8°, avec des ▼arkmtes.
Le texte de Gale servit de base à l'édition grecque-latine de Glasgow* chea Foulis , 1743 , in-8°.
La meilleure édition est celle de /.-G, Schneider , Altenbourg, 1779, petit in-&°. Elle est critique y mais i imprimée avec peu de soin; sans version, mais ornée d'un. excellent, commentaire. ,
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CHAPITRE XXXIX
De l'état de la philosophie en Grèce , gous les premiers Ptoldmées, et des dcolea de Gyrène et de M égare.
L'influence .de l'école de Socrate sur la philosophie continua à se faire remarquer pendant toute cette période; cependant la philosophie étendit son domaine en embrassant des parties des connoissances humaines dont on ne s'étoit pas occupé auparavant, et prit ainsi de plus en plus le caractère d'une science. Cette multiplicité d'objets rendit plus nécessaire la division de la philosophie en plusieurs branches, qui fut consommée dans cette période.
Ce fut au commencement de cette même période, Ôt. CXVlIl,3,ou 5o5 ans avant J.-C, que Sophocle , fils d'Amphiclide, effrayé sans doute parla multiplicité des sectes dans lesquelles la philosophie s'étoit partagée, fit passer à Athènes une loi défendant à tout philosophe, sous peine de mort, d'ouvrir une école sans le consentement préalable de la république \ Cette loi fut rapportée l'année
« Diog. Làert. , V, 38 Athen. Deipuot. , XJII, 6io. ( Ed. Schu>ii$h>
Y, an.) — Jul. Pollux , IX , 5.
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suivante, et on infligea à son auteur une amende de cinq talens.
Indépendamment des écoles de Cyrène et de Mégare qui continûment , il se forma dans cette période quatre nouvelles sectes de philosophie, celles des Péripatéticiens, des Epicuriens, des Stoïciens çt des Sceptiques : parmi ces derniers on peut comprendre ce qu'on appelle la moyenne et la nouvelle Académie.
1°. Ecole de Cyrène.
Aristippe avoit fondé Técolc de Cyrène. Ses disciples se divisèrent en trois classes , suivant qu'ils adoptèrent soit les principes d'Anniceris , soit ceux de Théodore, soit enfin ceux d'Hégésias. Nous indiquerons le système de ces chefs d'école, lorsque Tordre des temps nous* amènera à en parler.
Arété, fille d'Aristippe, qu'il avoit eievée avec un soin particulier, continua son école et forma des disciples célèbres. Aristippe le jeune, son fils, est distingué du chef de l'école par Pepithète de M7rrpo&<$3txTO<; , élève de m mère. Antipatbr dè Cyrène, qui étoit aveugle, fut. un -des disciples immédiats du premier Aristippe ; il forma Epîtimibe , qui eut pour élève PaRjEBATE. C'est probablement d'Antipater de Cyrène que sont deux morceaux extraits d'un Traité sur le Mariage, qui se trouvent dans Stofbée. L'auteur y prescrit le mariage eemme te devoir de tout bon citoyen.
Aquiiceris , qui , après Aristippe le jeune, fut chef
de l'école de Cyrène , s'écarta un peu de la philosophie du maître, sans renoncer au principe fondamental qui cherchoit le souverain bien dans la volupté ; il admettoit que l'amitié , la reconnoissance , l'amour des parens et de la patrie , fussent des vertus nécessaires au maintien de la société , et que leur pratique pût donner le bonheur,, malgré les misères de la vie.
Théodore de Cyrène, disciple d' Arété , et successeur d'Anniceris, imagina un système mitoyen entre ceux d'Arislippe et d'Anniceris. Selon lui, la prudence et la justice sont désirables, parce qu'elles procurent la volupté ; mais l'amitié est un sentiment nul et contraire à la raison : car, disoit-il, chez celui qui n'est pas sage , elle cesse avec le besoin ; et le sage n'a besoin d'aucune chose qui soit hors de lui. Il nia aussi que le patriotisme fût un devoir, par la raison qu'il ne convient pas que le sage se sacrifie pour ceux qui ne le sont pas.
Ce Théodore est surnommé F Athée, pour lé distinguer de quelques autres individus qui ont porté le même nom, par exemple, du mathématicien Théodore , qui étoit aussi de Cyrène. Sa doctrine subversive de toute morale , et vraiment antisociale , fut avec raison jugée dangereuse par l'Aréopage d'Athènes, qui .commença contre lui une procédure aux suites de laquelle la protection de Démétrius de Phalère sut le soustraire ; mais après la chute de ce magistrat, il jugea à propos do s'éloigner, et se rendit en Egypte. 11 faut que,
ÉCOLE DE CYRÊNE.
malgré sa doctrine perverse, Théodore ait eu des qualités estimables, puisque Ptolémée I n'hésita pas de lui confier les intérêts de son état , en l'envoyant comme ambassadeur auprès de Lysiinaque.
Hégésiaa, surnommé P isisthanate , n£«ji0dcvaroç, ou V Avocat de la mort y qu'il ne faut pas confondre avec l'orateur de Magnésie 1 , poussa le principe fondamental de la philosophie Cyrénaïque jusqu'à l'absurde, et, à force de conséquences, parvint à un résultat tout-à-fait opposé à celui que le maître en avoit tiré. De ce que la volupté est le souverain bien , il conclut que l'homme ne sauroit être vraiment peureux, ne pouvant pas parvenir au souverain bien, parce que son corps est exposé à trop de maux que l'àme partage; d'où il s'ensuit que la mort est plus désirable que la vie. Hégéstas prêcha cette doctrine à Alexandrie avec un tel succès, qu'en sortant de ses leçons , beaucoup d'auditeurs alloient mettre fin à une existence dont il avoit si bien peint les misères. Ptolémée I jugea nécessaire de l'exiler.
Evhkmère le Messénien ft est un des hommes les plus célèbres qui soit sorti de l'école de Cyrène 3 . Il étoit au service de Cassandre , roi de Macédoine, et entreprit, par ôrdre de ce prince, un voyage de
1 Voy. p. 208 de ce vol.
• On ne sait s'il e'toit de Messine en Sicile , ou de Messène dans le Péloponnèse. Voy. Recherches sur la vie et les ouvrages d'Kvhémère , par VahhéSétrin, et Mémoire de l'abbe' Toucher t daus les Me m. de l'Acad. des Inscr. et Belles-lettres, vol. VIII , p. 107 j XXXIV, p. 4i;.
S 3o5 ans avant J.-C.
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découvertes dans l'Océan oriental, pour lequel il s'embarqua dans un port de Y Arabie-Heureuse. De retour de cette expédition , il devoit être dans le cas de faire connoître aux Grecs une foule de dé* tails géographiques qu'ils ignoraient. Bvhémère ne pensa pas à tirer de ses voyages un parti si utile ; il n'en profita que pour satisfaire la haine passionnée qu'il avait conçue pour la religion nationale, et sous ce rapport il rappelle une secte de prétendus philosophes du dix-huitième siècle 7 qui croy oient rendre un grand service à l'humanité en poursuivant avec acharnement une religion faisant la consolation des mortels qui sont , assez: heureux pour se jeter entre ses bras. Si nous comparons le fanatisme de ces philosophes avec celui d'Evhomère, au moins nous ne pouvons comparer les objets de la haine qui animoit les uns et l'autre. Evhémère vouloit abattre les autels des faux dieux : il auroit eu raison, s'il avoit eu de quoi remplacer le cutte national par une religion plus sensée et plus efficace pour rendre l'homme heureux. Evhémère attaqua la mythologie grecque par des mensonges ; il prétendit avoir découvert dans ses voyages des inscriptions de la plus haute antiquité qui fbutfnissoient des documens certains sur l'origine des dieux de la Grèce. 11 avoit abordé 9 disoit-il , dans une île que Jupiter avoit habitée lorsqu'il n'étoit encore qu'un mortel. H appeloit cette île Panchée ou Panchaïe; sa capitale Panara renfermoit, disoit-il, un temple dédié à Jupiter Triphyllien, c'est-à-dire à Jupiter
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adbré par trois tribus. Le maître des dieux, jadis toi dè Pànchée, avôit posé dans le temple une cotent*! sur lâqttellè il avoit ftrit inscrite toute son histoire et celte de Sa famille. De toutes Ces inscriptfcms, EVhémère âvoit composé ce qu'on pourrait appeler des Méritoires seârets des Dieux de la Grèce; il intitula son ouvrage icpà Aiwtypfctpî) , JHfrVloiïe Sac fée 1 .
Cétoit retfvertfer dans ses fondations l'édifice de la théologie du paganisme , que de peupler l'Olympe d'hommes déifiés. Sous ce rapport, Evhémère mérite tien îé surnôni $ Athée par lequel il a été flétri. Les Pères de l'Eglise, au contraire , qui ne voyoient dans ce philosophe qu'un antagoniste de l'idolâtrie, lui ont souvent fait un honneur qu'il ne méritoit pas. Nous lie pouvons voir en ce prétendu sage qu'on insensé qui * voûta renverser les institutions de son payfc, et un Fourbe qui a étayé son système . sur le mensonge.
La destruction àe l'ouvrage d'Evhéfnère , ainsi que de k traduction qo^Ennius é» avoât Faite, est une grande perte , non pour la philosophie , qui ne ■pouvoit y apprendre rien de nouveau , mais pour la litférattfre , à cause des notices historiques et my-
1 1/abbé Tour mont t dans une di*sertation qui se trouve dans les Mëm. de l'Acad. des luscr. et Relies-lettres, vol. XV, p. 265, a voulu prouver que Panchce est le détroit 4e Panck en Ai*abie : que Panara est la ville de Pharan , et que les trois tribus qui avoient érige un temple à Jupiter, étoieUt 'fes descendons d'ismaël , de holh et d'Esaiï. Ainsi un savant du l8* siècle a entrepris la défense d'un récit qui, du temps de Callimaque, clott déjà regardé comme fabuleux.
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thologiques que, sans doute, il renfermoit. Cet ouvrage a été la principale source de Diodore de Sicile pour la rédaction des quarante-six premiers chapitres du cinquième livre de sa Bibliothèque. Le sixième rénfermoit l'analyse du septième d'Evhémère. Eusèbe nous a conservé un assez long fragment de cette analyse *.
Bion de Borysthène , un des disciples de Théor dore, vécut à Athènes, et est plus fameux par ses bons mots que par sa philosophie. C'est lui qui , d'après Diogène de Laè'rte , dit que le plus malheur reux des hommes est celui qui désire le plus ardemment le bonheur.
Les sentences de Bion se trouvent dans le vol. II du recueil, de M. Orelli..
Un certain Denys d'HèracUe y fils de Théo-
JJJ
Zenon ; mais une ophthalmie dont il fut attaqué, el dont il souffrit beaucoup, lui arracha l'aveu que la douleur est un mal ; c'étoit renoncer au- stoïcisme. Denys donna sur-le-champ dans un excès ; opposé ; il embrassa la philosophie cyrénaïque. Le surnom $ Apostat, McTaQcfxevoç, lui fut donné alors. Diogène cite plusieurs ouvrages que Denys avoit composés, ils traitoient de l'Apathie, de la Volupté, des Richesses , etc.
2°. Ecole de Mégare.
Deux disciples d'Euclide de Mégare prolongè-
* Piappar. tëvanc. t Hb. II , c. i.
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rent l'existence de sa philosophie dans cette période ; ce furent Eubulide et Stilpon.
Eubulide de Miïet fut contemporain d'Aristote et son adversaire. Il inventa la plupart des fameux sept syllogismes qui dès lors furent la terreur des écoles \
Son disciple Alexinus d'Elide fut surnommé Elenxinus, FErgoteur (de ïXeyypçy argument). 11 fut l'antagoniste prononcé de Zenon de Citium.
Un autre disciple d'Eubulide, Apollonius, fut surnommé Cronus, c'est-à-dire Saturne : cette épi— thète passa à son élève DioDORE*£7asw$, qui soutenoit la nécessité de ce qui existe, et se rendit célèbre par l'invention du syllogisme cornu. 11 raou-
1 Ces sept syllogismes portent les noms suivans : le Couvert , Eyxrxoc- }vj*fitvo<; • le Chauve, *oJaxpo; • le Menteur, Yeu^ofavoç * V Electre, Ûh'xroale Caché, AtaXetv0av«v • leSorite ou Accumulant, Zwfxtmç* le Cornu , KfparrîvAg. ( Dioo. Laert. ,11 , 10$. ) Voici quelques exemples de l'emploi de ces syllogismes.
Le Couvert. Bùbulide faisoit couvrir de la tête aux pieds un homme connu ; puis il demandoit à un de ses auditeurs : Connois-tu cet homme ? Sur la réponse ne'gative , il argumentait ainsi : Tu ne connois pas cet homme; or cet homme eat ton ami; donc, tu ne connois pas ton ami.
Le Chauve. Qu'est-ce qu'un chauve? — Celui qui n'a pas de cheveux.
— Mais s'il eq avoit un aeul , seroit-il encore chauve ? — Oui , saus doute.
— Mais s'il en avoit deux, trois, quatre? En poussant ces questions, Eubulide foiçoit ses adversaires de convenir que l'homme ayant un seul cheveu n'étoit pas chauve.
Le Menteur. Epimenide a dit que tous les Cretois sont menteurs; or Epimenide étoit Cre'tois ; donc il a menti ; donc tous les Cretois ne sont pas menteurs ; donc Epimenide n 'a pas menti ; donc les Cretois sont menteurs. 11 faut remarquer que les Eristiques ne petmettoient pas qu'on- répondit autrement que par oui ou non à ces questions, qui ainsi deyenoient insolubles.
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rut, dit*-on, de chagrin , paur n'avoir pu résoudre sur-le-champ une difficulté qu'on lui avoit proposée à un banquet çbez le roi Ptolétnée i Di^gène fui nous rapporte cette h^toriettq , ajoute 1 que qe fut pour s'en moquer que te roi lui donna lp surqpii} de Cronus; mais le compilateur ne nous explique pas la pointe <Je cette plaisanterie royale.
Quant à Stiu>qîî de iï$i>gar$ r il loyis^t d'une grande réputation en Grçce, con^e h^oune et comme philosophe. % Stilponfm, ]Vlegariçurn philo* sophum, dit Ciçéron% acutum sane bomiinem et probatum temporibus illis acoepirn^s. Hijnç scri* bunt ipsius fainiliares et ebriosujn pt n^uli^fosuin fuisse : neque hoc scribunt vitupérantes, sed potius ad laudem. Vitiosam enim naturam ab eo sic edomitam et compressam esse doctrina, ut nemo umquam vjnolentum illum, nemo in ep Ubidinis vestigium vident. »
Deux fois sa ville natale fut prise pendant que Stilpon l'habitoit ; une fois par Déme'tnus Poliorcète, et la seconde fois par Ptoléméel. Les deux vaipqueurs donnèrent ordre d'épargner sa maison et sa vie. 'engager à aller en
Egypte ; mais tout en acceptant les présens du roi , le philosophe résista à «es instances.
Stilpon nioit la réalité des idées générales (c'està-dire des idées de genres et d'espèces) , et préluda
ainsi à la fameuse dispule qui dans le moyen âge
» h, in.
• De faio , c. 5.
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divisa les Réalistes et les Nominaux, et qui dura jusqu'au dix-huitième siècle. On croit pourtant que Stilpon n'avança sa thèse que pour embarrasser les sophistes. Il laissa plusieurs dialogues qui , diaprés le jugement de Diogène de Laérte, étaient froidement écrits : il ne nous en est rien parvenu. Son disciple Zenon de Citium fut le fondateur de l'école du Portique.
Un autre disciple de Stilpon , Menedème d'Erètrie, est le fondateur d'un rejeton de l'école de Mégare, qui est connu sous le nom d'école d'Erétrie. 11 a vécu du temps d'Aratus et de Lycophron , et étoit un homme grave, sévère pour lui-même et envers les autres, et, comme son maître, de mœurs irréprochables. Ses concitoyens le chargèrent de missions politiques auprès de Ptolémée et de Lysimaque , et Josephe dit qu'il fut présent au banquet que le roi d'Egypte donna aux Septante interprètes du Pentateuque. Après sa mort, la reconnoissance des Erétriens lui érigea une statue.
Menedème aimoit à disputer sur des questions philosophiques , et il supportait sans humeur la contradiction. Sa principale arme contre les sophistes étoit le rejet de toute proposition négative. Menedème n'a rien écrit. Comme il adoptoit quelques dogmes de Platon , on peut le compter parmi les précurseurs de l'éclecticisme.
Ce philosophe a été le héros d'une pièce satyrique de Lycophron. Si Diogène de Laè'rte veut faire passer ce morceau pour un éloge de Menedème ,
dont Lycophron étoit l'ami , cette assertion est contraire à d'autres données, d'après lesquelles le philosophe étoit représenté dans la pièce sous l'image de Silène dirigeant le chœur des Satyrs. Le ton de persifllage a peut-être trompé Diogène.
CHAPITRE XL
D'Aristûte et des philosophes Përipttëticîens.
Le fondateur (le l'école des Péripatéticiens fut le plus grand et le plus célèbre de tous les philosophes de l'antiquité , Aristote.
Aristote de Stagire , ville de Macédoine , située sur le golfe de Strymon, naquit 01. XCIX, 1, l'an 584 avant J.-C. Son père, Nicomaque, de la famille des Asclépiades 1 , étoit médecin d'Amyntas, roi de Macédoine. Sa mère s'appeloit Phaestias. Après la mort de Nicomaque, il fut élevé par un certain Proxène à Atarné en Mysie. Dans sa jeunesse il se destina à la médecine, et c'est sans doute à ce genre d'études qu'il dut ce goût pour l'histoire naturelle qu'il développa dans la suite. A l'âge de dix-sept ans il se rendit à Athènes , et fut pendant vingt âns le disciple de Platon. Ce qu'Elien et d'autres racontent des dissensions qui s'élevèrent entre le maître et le disciple, n'est puisé que dans des écrivains des temps postérieurs , et ne mérite aucune croyance.
Néanmoins , ce ne fut pas le plus grand de ses
1 Voy. Mémoires wr Hermias , par Larcher, dans tesMém. de l'Acad. des Inscr. et Belles- le tires, vol. CXLVHI , p. 200.
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disciples que Platon nomma son successeur; il l'exclut probablement , parce que celui-ci n'avoit pas compris son système Bpbr IéS idées. Après la mort du maître , Aristote se rendit de nouveau à Atarné, et y vécut pendant quelque temps dans la familiarité d'un de ses anciens disciples , Hermias, qui, à l'époque où il suivait tes cours d'Aristote , étoit l'esclave d'un certain Eubule , mais qui alors étoit souverain d'Àtamé. Pythias, sœur où nièce de ce prince, devint PépôUSe du philosophe.
Après la mort d'Hermias , Aristoté et iénôcrâté dé Chalcédôine, qui viVoit aussi à Atarné, se retirèrent à Mityiène. Biefltôt après Pliilippe , roi de Macédoine, appela le premier à sa cour , pour présider à l'éducatioti de son fils Alexandre , âgé alors de treize ans. Aristote inspira à Sôh élève cet amOur des lettres dônt il doiïna pâr la suite tant de preuves; rt Finstruisit dans toutes les branches, même les plus abstraites de la philosophie. Aristote vôUa cinq à huit aimées k Béducatiott d'Alexândré ; car les auteurs rie sont pas d'acdôrd Sur cé point. Sôii clève étant monté Sur le trône , Aristote lui laissa son neveu Callisthène, et Se retira à Athènes; ou, selon une opinion plus Vraisemblable , il accompagna le roi jusqu'en Egypte, et né revint à Athènes que Pari 33 1 avant J.-C., avéc les matériaux qu'il avoit recueillis pour son Histoire des Animaux.
11 y érigea une école dans un bâtiment nommé Lycée ( d'après un temple dédié à Apollon Ly-
* Ol. CXI , i =: 543 ans avant J.-C.
dte'j.CeRë ëVole ftft Mnrtngé fJSbofe Afr/pofâffcwnrf ; 46H pàrfce qfl'Àriétbtë énseîgnoit en se prbmenaHt ( itkpelia'è fos> ) '\ soit parce qiié s6n auditoire trouvoit clans les SalleS (fi ^tpOTdcVor; ) du Lyéëë: l ll y ddnnoit deux espèces de levons; les liÉréS, dit torit le mondé étoit adnïii, avoient pouf ohjet les connu iss an ces les plus uSuéfles de la vie céihhttWië,* lêi* àutrëè 1 ëWïéttt destîri&S ëxclusive- '"N mentasës aiSfciplesïC'èst à èâuéè dfe ëétte distinction que , par la suite , les ouvrages d'Aristote ont êtë'miiêë'ëh.àidléràjnëi (intérieurs) où acroatiqéis (Sçiëttflîquës), et ëti èXotMqùks (èxiériéurs). Après ÏH'rtîb'rt éPAfexahdre-îe-Grahd , Ù éprouva a Athèriëi qtielcfûë* persëcittioùs qui t engagèrent à se rèrtdrë à ChàlciS en Eùbéë, où il mourut de poison bu dë tnalàdië, à Pâge de Soixante-trois ans.
ArlStbtë étoit doué dit génie le pt us eminem- Méfat phîl6sôphiqufe cjuè la nature ait jamais donné
MJ
tème de phîl&sôjftiie fondé su* la Maison, sur Pexpériènee , ët n'âVott presque fiën sacrifié à l'imaginatioti *. t> 11 âvoSt embrassé toutes les branches des conftôiss^nces humaines Cultivées de son temps :
' Ce passage , et quelques autres de cet article, marqués de guillemets , sont tirés de la Biographie universelle $ c'est sans doute par une faute typographique que , vol. II y p. 458 de cet ouvrage , les écrits d'Aristote sont divisés en ésotériques et acroatiques. Ces deux mots sont synonyme?. AulÛGELLE dit ( XX, 5) : ÉrwTcptxà dicebantur, quae ad rhetoricas meditationes* fadultatem argutiarum , civîliumque rerum nolitiam conducehaut. ÀxpoaTcxà autem vocabantur , in quibus philosopbia remotior suhti~ liorque agitabàtur; qua?que ad nalurfe contemplationes , disccpuiiojieSve dialecticas pertinebaut. »
260 i.tvri: IV, CHAPITRE XI,
il les a classées et leur a donné une forme scientifique. « Platon et lui sont les chefs des deux grands partis qui ont divisé la philosophie jusqu'à nos jours.: Pun qui attribue aux idées générales une existence indépendante, et qui fié tend conclure de la définition des choses à leur nature; et l'autre, qui aflirme, au contraire , que nos idées générales ne naissent que par abstraction, et ont, dans l'observation et dans l'expérience, leurs premières racines. »
Qucm dubito , dit Quintilien en parlant d'Aristote, scientia rerum an scriptorum copia, an elo- -quendi suavitate, an inventionum acuraine, an varietate operum clariorem putem. Aristote surpassoit infiniment son maître en connoissances tenant aux sciences naturelles ; c'étoit un esprit beaucoup plus systématique; mais Platon avoit plus d'imagination, de sensibilité et d'originalité ; il possédoit mieux les sciences mathématiques que son disciple. Sans désapprouver la méthode de Platon de donner à ses ouvrages la forme du dialogue, Aristote s'y conforma peu ; il se servit d'une méthode plus sévère, plus scientifique, qu'on appelle acroatique. 11 y prouva sa force et sa supériorité.
Toute la philosophie d'Aristote repose sur ces deux principes; l'un qui admet comme vraies les propriétés reconnues par l'expérience, sans s'inquiéter si ces propriétés sont "cachées ou qu'elles tombent sous les sens; le second d'après lequel l'esprit estime table rase qui ne reçoit que de l'ex-
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périence les germes de ses idées. Aristôtp est l'àuteur de la plupart des définitions et des terme* philosophiques dont on s'est Servi jusqu'à nos jours; il a donné le premier Système de logique, et il Fa donné si parfait, que les philosophes modernes n'ont eu presque rien à y ajoutetv 11' est l'inventeur de là théorie des syllogismes, par laquelle tous ces sophismes qui, ayant lui, faisoiëut le tourment des philosophes, ont été réduits au néant. La psychologie, la rhétorique et la poétique lui doivent leur formé scientifique. Dans les deux dernières sciences, il a établi des règles saines et ingénieuses qui seront éternellement respectées malgré les tentatives du mauvais goût de renverser cesbarrières salutaires au-delà desquelles il n'y a qu'exagération. Il est le père de l'histoire naturelle, et le plus ancien écrivain en physiognomonique. Sa physique est foible, et V horreur du vide qu'il imagina est une erreur qui n'a été détruite que par des expériences faites long- temps après lui , et à l'aide d'instrumens qu'il ne possédbit pas. Sa métaphysique est un premier essai dans une science nouvelle; ses connoissances- astronomiques sont bornées, quoique Callisthène lui ait envoyé une série d'observations astronomiques des Babyloniens, qui remontaient a dix-neuf cent trois ans. Sa morale et sa politique sont défectueuses, et ne s'élèvent pas assez aux premiers principes. On reproche ordinairement à Aristote d'avoir été athée , ou plutôt de ne pas avoir tiré une .ligne de sépara-
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ti on assez de ter mince entre Dieu elle inuiiqu. reproche lui a été fait dans l'antiquité^ majs des philosophes modernes en ont voulu; prpiryflr l'injuç tice \ Son style est simple et précis, ni« 1 s quelquefois obscur ? soit a force de concision, spif: pa^ce qu'Aristote se sert de mots inusités, Jamais cet écrivain ne sacrifie aux Grâces; il dédaigne çes jmage$, ces comparaisons, ces fictions et çps allégories qui charment dans Platon. Aristptç e^t toujours sévère , sec et sans chaleur.
Aristote a composé un grand nombre dWvrages, mais il n'en a publié que très-peu, probablement ceux que nous avons appelés exotériques. A $a mort, qui eut lieu la même année ou Déniosthène s'empoisonna 4 , les manuscrits des ouvrage? éso^ériques passèrent entre les mains de Tbéophraste, son disciple, et après celui-ci, par disposition testamentaire , entre celles de INélée de Sçepsis. Les héritiers de ce dernier craignant d'être inquiétés pour le trésor qui leur étoit échu, par les rois de Pergamc, dans les états desquels Sccpsis étoit située, les cachèrent dans une cave où ils restèrent cent quatre-vingt-dix ans, exposés à l'humidité. Dans la suite, ils furent achetés par un certain Apellicon, riche citoyen d'Athènes, à l'époque de tyLitfiridate-le-Grand , lequel les transporta à Athènes, d'où Sylla les envoya à Rome , et permit à tout le monde d'en prendre des copies. Une de ces copies,
1 V ater Viiuliciae llieolngix Arisiotelir^. Lips. 1.795. • 01. CXIV, 3 = 522 aus avaqt J.-C.
aiustote. a65 faite par l'affranchi Tyrannion , étant tombée entre
les mm$ d'Aawowicvs de Jtfyode* t celui-ci les mit SB ordre, y qput* des soinin^es, et leg vqvit.ftwç beaucoup de sein.
Pèsrlo^ les Féripatéticiens, <îui> n'ayant pa£ epwm les écrits ^çro^ique^ de lew nisftre, Vêtaient jetés dans de vaines disputes de mpV>, se mirept à {irofester 1* vérole doctrine d'Arôtfl*e. a Cette philosophie, Iwg-temp* négligée «a? les Grecs , à l'imagination ?ian$e desquels eUe m çqnvenait point, et par les Romains, à qui toute philosophie spéculative était assez indifférente ; «ond ci m ni.» e par les premiers Retins qui furent presse tons des Platoniciens outrés, reprît faveur cfcez les Arabes et fut introduite par eux, dajisJe moyen âge » e* Europe > où ou lui voua un cuta tQut-a-£ait superstitieux Lorsque Descartes, pml~ gj-é les persécutions qu'il s'étoit attirées, eut réussi à détruire la philosophie d'Ari^tQte , elle \omhu dans un mépris qu'elle ne méritoit pas, jusqu'à ce que Newton et Locke la relevèrent et lui assigne- . vent la véritable place qu'elle doit occuper.
Ija Fie d'Aristote a été écrite par Diog^nb de hoerte dans le cinquième livre de ses Vies des Philosophes, par Hésychius de Milet et par Suidas dans leurs Glossaires. On attribue à Ammonius, fils d'Hermias, une Nbtice biographique sur ce philosophe, qui se trouve en tête de son Commentaire sur les Catégories 5 mais cette notice est probablement de Jean Philoponus. On a en-
core quelques Vies d'Aristote par des anonymes.
Il existe un grand nombre de Commentaires anciens sur les ouvrages d'Aristote ; et ce n'est pas exagérer que de dire que tous les travaux des Péripatéticiens se bornèrent à commenter les ouvrages de leui^ maître. Nous indiquerons brièvement les noms des commentateurs à la suite de chaque ouvrage d'Aristote ; mais nous renvoyons pour plus de détail, et surtout pour la série des éditions, aux endroits où il sera question des Péripatéticiens, selon le siècle où chacun d'eux a vécu.
Pour mettre quelque ordre dans la nomenclature des ouvrages d'Aristote, nous allons les classer en treize sections : ouvrages de logique, de métaphysique, de psychologie et de physiognomonique , de rhétorique , de poésie et de poétique , de morale, de politique, de mathématiques, de physique , d'histoire naturelle , d'économie et d'histoire , enfin lettres 1 . 5 * ,J <MïWjJ?
Ouvrages de Logique. ^ ^£
î. Les éditeurs d'Aristote comprennent sous le nom à' Organon la collection de tous ses ouvrages de logique, formant quatorze livres, dont voici les titres : • ■
K<xTYryop{qu , Catégories , ou principes de toutes sciences ,Prœdicamenfa. Iti r <yu^
» Nous ,4>arlerons à la fin de -cet article , des éditions complètes des Œuvres d Aritlole j mais nous indiquerou* , à chaque ouvrage, les éditions manuelles et moderne* qui peuvent en exister. Il seroit trop long de douner la liste de toutes les éditions de parties détachée*.
ïlepi Èppjve 'aç , de l'Interprétation , ouvrage peutêtre apocryphe , qui traite des idées et des propositions formant des parties de syllogismes.
irpeJrepa xae uc^poc, Analyse, ou théorie des syllogismes, en deux parties, composées chacune de deux livres.
TWxà, de Lacis, en six livres; c'est unfe logique complète.
Tlepi tjoytçtxSrt ÈXfyxpn* , des Sophismes, en deux livres.
Ces cinq ou six ouvrages renferment un système complet de l'art de penser, et les deux derniers surtout constituent la logique d'Aristote.
/ Des nombreux commentaires qui ont expliqué et interprété ces ouvrages , ceux des philosophes suivans nous restent : Alexandre d'Aphrodisie, Porphyre , Dexippe , Themistius , Ammonius , fils dUermias , Jean Philoponus , Simplicius , Léo Magentenus , St. Jean de Damas , Michel Psellus , Michel dfBpfièse, Jean Italus ou Hypatus , . Théodore Prodrome, Eustrate, Apollinaire, Davides. Parmi ces commentaires, il y en a d'inédits : tels sont nommément ceux des deux derniers. Un certain Georgius a fait, en grec, un abrégé de la philosophie ou de l'Organon d'Aristote
Le troisième livre du traité d' Apulée , de Habitudine doctrinarum , lequel porte le titre particulier Ilfpî EpjxWoç sive de Syllogismo categorico\ est un
1 Cet ouvrage a été publié sout le titre de Çompendium philos. Ariat. , en grec et eu latin , par Jean IPœgelin , Augubourg, 1608, iu-£°.
commentaire du traité d'Aristote sous le même titre. Il reste aussi des commentaires de Boecb sur cet ouvrage et sur les Catégories. Le même philosophe est auteur d'une traduction de l'ouvrage de Sophisticis Elenchis, qui nous reste également.
Une partie des traités composant l'Organon fut imprimée en latin, par Ulric Gering, Paris, ^478, in-fol.
ïja première édition du texte grec est celle qui forme le premier volume de l'édition des œuvres d'Aristote par Aide, i4q5, in-fol. Bern. Giunta la réimprima à Florence, i5ai, in-4°. Les éditions grecques-latines de Jules Pacius, Morges, i584; Francfort, 1597, i5$8; Genève , i6o5; Hanau, 1606, 161 1 , i()25; Helmstxdt, 1682, toutes in-4"; ont des variantes tirées de manuscrits.
Ouvrages de Métaphysique.
2. Tgjv perà toc Queux fii()\{<x iS , Métaphysique 9 en quatorze livres.
Le mot de métaphysique ne se trouve ni dans • Aristote , ni dans aucun philosophe grec^ou romain antérieur à Nicolas de Damas. On prétend qu'il doit son origine à un hasard; et, en effet , en prenant ce mot d'après son étymologie, il n'exprime rien moins que la science qu'il sert à désigner, et qu'on appelleroit beaucoup mieux la haute philosophie.Y ouiaiti mettre en ordre les écrits d'Aristote, Andronicus de Rhodes les distribua, dit-on, en diverses classes ou catégories, tels qu'ouvrages de logique , de rhétorique, de poétique, etc.; la dernière section comprenoit les ouvrages de physique. Cependant il lui resta un certain nombre d'ouvrages qu'il n'avoit
p #ft tomyç, p pte<îfir,, m*M v^étm tes premiers ws&s 4Vutf soteficp npuveUQ, jk n'aient facilement mtfé? &m mom de* eadvss qu'il a*oit
choisis. Dans cet embarras, An (Ironie us les réunit ^fWWèMp* 09 te» cita la place
qtôh pçwmeï$ 4*m te r«QH^ g&*w4 , 0t la haute
^9Q*W^> «I l <flktf* 4e ç^s kyrça, pqnflerva le nom bizarre de métaphysique. Cependant An- 4f9V«fr aur 9A PU donner à cptfe, sçiçnçe W pom plu£ çpnyçnabte; ayç,c "fl peu pJ u ? d'attentipn, il ï'ftprpjLt Jrpuvé 4ap ? )gf éprits d'Armer, car il j^Fflit que nps }iyr.e S de niétaphy^ique sont ces jnêjnçs Afyw h t% *iAoao<p&ç , fiiscours de t/m&f* Phiiotophi** qu'Aristptp çn pUtfteurs
a b^auçoup disputé $ur l'aut^eqUcité des quatorze traités réunis sous }e ti^re fie Métaphysique, Quqiquef-uus 4 e écrite spnt évidennuent 4'4ri^ptç ; d'autre* parc^ssçnt lui aypir été ferment attribues. Cet assemblage de parties, les unes
authentiqua, te« wttw apqçrypfces, qvu now paroît si pxtraordiuaire daç9 le premier moment, n'a *W¥*Wt ri ?» <I U * d^ve nous étonner, pourvu que flçiu^ fessipus attention que cheç W anciens chaque jflfv 7 ç'est-à-dir£ chaque section d'un ouvrage de ^çr^urç, formpit une partie vraii^t détachée, et qu'on ne connoissoit pas notre manière de réunir les sections d'un ouvrage par le moyen de titres bien précis , de divisions et de subdivisions clairement
exprimées, et de tables des matières. La confusion qui a eu lieu à l'égard de la métaphysique d'Aristote , s'explique encore par le récit d'Asclépuis de TValles. Cè philosophe, dans son Commentaire inédit, raconte qu'Aristote ayant envoyé à Eudème de Rhodes le manuscrit de son ouvrage sur la première philosophie , cet ami ne jugea pas à propos de le publier, et que l'auteur étant mort dans l'intervalle , quelques portions du livre se perdirent. Les descendans d'Eudème, sans avoir égard aux intentions de leur aïeul, rassemblèrent ce qui restait de l'ouvrage de son ami, et en remplirent, autant que cela étoit possible , les lacunes par d'autres écrits d'Aristote 1 . Ge récit est confirmé par Jean Philoponus, qui assure que le second livre des Métaphysiques a été rédigé en entier par Pasicrate de Rhodes , frère d'Eudème , et un des disciples du philosophe de Stagire.
Cela étant, le troisième livre, qui est en liaison intime avec le second , n'est pas plus authentique que celui-ci ; ou si l'on veut que les trois premiers livres soient d'Aristote, il faut admettre qu'ils sont des fragmens de traités qui étoient étrangers à la métaphysique d'Aristote. Celle-ci commence véritablement au quatrième livre, dont l'introduction suffit pour faire voir que c'est une tête d'ouvrage. Le cinquième livre est dans le même cas que les
« Voy. Notice des ouvrages manuscrits d'Asclépius de Trallcs, pa* de Sainte - Croix, dans le Magasiu encyclopédique, cinquième anuie, vol. 1U , p. 363.
trqis premiers; il forme un ouvrage particulier dans lequel jAristote'explique les termes techniques qui étoient usités de son temps, tels qu'ip^ , principium; aîrççv, causm ; çotx*~w > elementum,- yfoiç, natura ; àvayxacbv , necesqarium ; tÎ> 2v, unurn ; rb 5v , <W>- o&rta, subzUmlia; toutSc , rrepa, Acfepopa, xat fyioia, eadent * çlipersa, diffepentia et simiUa > etc.
Le sixième Jivre, fait immédiatement suite au quatrième, et deyroit par conséquent être appelé deuxième de la Métaphysique. Les septième , huitième et neuvième en sont le complément. On peut douter du dixième, qui renferme la répétition de choses qui avaient déjà été dites dans le quatrième et le cinquième. Le opfcième et le douzième, d'après les anciennes éditions, ou les treizième et quatorzième dans la distribution adoptée ^wç Duval, sont évidemment supposées ; ils contiennent une foule de passages pris mot à mot de divers écrits d'Aristoteou de livres d'autres métaphysiciens; ils renferment nrême des morceaux qui sertit ètt Contradiction avec sa philbsôphie. Les treizième et quatorzième (onzième et douzième de Duval) font partie de la haute philosophie d'Aristote et suite au neuvième livre D'après Samu#h Le Petit el Buhle ^ ces .-livres sont ceux que les anciens citent sousi le titre iwpî $tAo<70<pfaç , de la PhifosOphie, et TrepV râcyaOtfj, du Bien 1 . M. Brandis , au Contraire % soùtient que les
» Voy. J.-O. Suhle uber die jEchtheit der Mètaphjêik dés Àristoteles, f»ani Bib)iothek fiir altc Lit. u. Kuiiit, n. IJI , p. 1.
3 Voy. Chr^-Aug. Brandis Diatr. de peiditU ^ristoteJis Jibi is de idei» et de bono in pbilo*ophia. Bonn», i8i3, in-fit>, (
deu\ titres de In Philosophie et du Bien appartenoient à un même ouvrage en trois livres, qui ne se trouve pas dans la Métaphysîquë. SfapptiysÉtit de quelques pacages de Simplicius et deSirida^îl croît que cet Ouvragé ê&pliquolt la doctrine secrète ; esotérique et non écrite (atypyyx) de Platon, tandis cpïë dans la Métaphysique, Aristote rapjyoHc €ê réfute le$ opinions du maître. L'ouvrage', également perdu,^ efS&v, rèftitoit sa doctrine des idèèti.
\\ existe de& fcôrhmèntairés et dès écholies sirr trflë partie du là totalité Ùèi litrëa rîè tftétàfphydtfiu' d'Aristôte, par AtiBXAirftiifi d'Aphrodhie, sVrtiAnits, ÀîKMOSïtrs, fils d'Hennins, ël AsCLËriuà de Traites; ain*r-<p& par l'Aràbë AvEKRors ( Abèut Valid Mohammed Ben Ahnaed Ben Roachd), médecin de Gordoue , au douzième siècle.
Une traduction latine des livres de 4 métaphysique d'Ariétotc, faite, non sur le telle grec, mais sur la version arabe d'AVerroes, lequel, à son tour, avoit travaillé, non sur l'original , mais sur une traduction en langue syriaque, fut publiée à Padoue, 1^7^, en 3 vol. in- fol. , par Laurent Canozi di Lendenara. La traduction du commentaire d'Averroès y est jointe.
La première édition du texte grec a été donnée par Aide , dans le quatrième volume des Œuvres complètes d'Arislote , "Venise, 1497. Elle fut suivie de près par celle dè Peylhk de Czejrtz ( Zeitz ), imprimée à Leipzig par Martin Landspergk de Wùrtzbourg, i4o,9, in-fol.
La Métaphysique fut encore publiée avec le commentaire de St. Thomas d'Aquin, Venise, i5o2, in-foï. , et avec la traduction du cardinal Bessarion, par Henri Etienne, Paris , i5i5, in-fol. (réimprimée en i542, in-4°). La dernière édition a été donnée par M. Chr % -Àitg. Brandis , avec scholics, Berlin j ios>.->, s> vol. at-o
J. IIpoç tjc Ji£VO(potvouç , irpo^ ra Zrivoovoç , 'jrpoç toc Top^o-j, des Opinions (physiques et métaphysiques) rte Xénophane , A? Zenon et de Gorgias, en trois livres. Sous ce titre, les copiâtes ou les commentateurs ont réuni des fragmens de trois ouvrages (lifférens. Le premier porte un faux titre ; il y est question, non de Xénophane, mais de Melissus de Samos .
. „ ■■■>'•- \ A- • v^cyv ^ '. ik ç,. 1-* . 0 c^'X'.X .0 Ouvrages de Psychologie et de Physiognomonic/ne.
* - ^. * « 'Il
4. Ilgpî ^F^ç, rfe VAme y en trois livres, un des ouvrages les plus achevés, niais aussi des plus diflieues d Aristote.
Nous avons des commentaires ou paraphrases sur cet ouvrage par Themistius, Jean Philoponus, Simplicjus, Theodorus Metochita et Sophonias, ainsi qu'en arabe par Averroès.
Canozi di Lendenara imprima , en 1472, à Padoue , irt-fol. , une traduction latine de cet ouvrage, faite sur la version arabe d' Averroès, et celle du commentaire de ce médecin.
Les dernières éditions du texte grec paroissent être celles de Julius Pacius , Francf. , i5g6 et 1621 , et Hanau, 16*1 1 , tontes in-8°, et ayant la traduction.
u<T«oyv(Ofxovtxà, Physiognomonique. Diogene et
. u'i l ». ix&k >iii fcrunjibii Hi'Ku's> ''t i,oit mI im-ir/J .tsYrriji
1 Voy. G.-G, Fùlleborn , liber de Xénophane, Zenone , Gorgia, Aristoleli vulgo tributus. Hal.c , 1789, in-4°. — J.-G. Buhle , Iïistoria Pantheismi inde à Xénophane, dans Comment, soc. reg. Scient. Gotting. , vol. X. — G.-Z. Spalding , Commentai*, in primâm partem lîbeîli »lc Xénophane, etc. , pramiissis vindiciis philosophorum Megaricorum. Be»olini, 1793 , in-cV>.
Stobée citent un ouvrage d'Aristote portant ce titre; mais comme les anciens commentateurs n'en parlent pas, et que le texte que nous avons est peu digne du philosophe de Stagire , il pourrait bien être apocryphe.
Cet ouvrage se trouve dans la collection de /. G. F. Frans.
Ouvrages de Rhétorique.
6. Téyyo prropncîî, Rhétorique ou Art oratoire, en trois livres, un des ouvrages les plus estimés qui nous soit parvenu de l'antiquité. Aristote est encore regardé de nos jours comme législateur de l'art oratoire.
Il existe un Commentaire cI'Aspasius sur la Rhétorique, et des Scholies d'un certain Stéph an us, Péripatéticien d'ailleurs inconnu. Ni l'un ni les autres n'ont été imprimés, aussi peu qu'une paraphrase très-ancienne et très-savante qui s'est conservée. En revanche on a imprimé les scholies d'un inconnu qui cite St. Basile; ce qui prouve qu'il n'est pas antérièur au quatriètaô siècle \
, . Une, traduction latine de la Rhétorique, laite sur le texte grec, par Lanzelot de Zerlis, fut imprimée à Venise , i43i , in-fol. La première édition du texte, parut dans la Collection rhétorique d'Aide, de i5o8. Il fut très-sôuvent réimprimé depuis. Parmi les nombreuses éditions du seizième et du dix* septième siècle , nous n'indiquerons que celle de Barth. Zaneiii ou J-Fr. THticavèl , V enise , i536, in-8° : celle de Franç. Robortelli, Florence, 1 548, in-fol., avec un texte corrigé sur
1 Eîç tt,v KçxçoxtXovs PvjTOptxyjv Ynopvvwx àvww/iov. Parb, l55g , \n-hl
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manuscrits; celle de Pierre Vettorio , Venise, i548, in-fol. , qui a servi de base à celle de GuilL Morel, Paris , 1 55g , in-4° *, celle de Théod. Qouhton, Londres, 1619 et 1696, in-4°.
Dans le dix-huitième siècle , la Rhétorique a été imprimée trois fois : Cambridge , 1 728 , in-8°; Oxford , 1 759 , in-8°, par les soins de Holwel > et Leipzig, 174.2 , in-4°, par F.- W. Reitz et Ch. Garve*
7. P^roptxî) Ttpoç ÀÀeÇxvrîpov, Rhétorique adressée à Alexandre. Cet ouvrage est destiné aux simples amateurs, et fait par conséquent partie des écrits exotériques d'Aristote. Son authenticité est douteuse : quelques savans l'ont attribué à Anaximkne de Lampsaque 1 , parce que Quintilien , en rapportant les divisions de la rhétorique, telle qu'on la trouve dans l'ouvrage dont nous parlons, cite Anaximène comme l'auteur de ce livre. D'autres ont, avec plus de vraisemblance, revendiqué
cet ouvrage à Couax de Syracuse *.
Poésies et Poétique.
8. Diogène Laërce et Athénée nous ont conserve un Scolie d'Aristote 3 . C'est un Hymne à la Vertu adressé à Hermias, prince d'Atarné, et un morceau sublime de poésie.
Publié seul, avec version et commentaire, par Gu. A. F. Gensler. Jena, 181 5, in-8*.
» Voy. p. 200 de ce vol»
a Cette dernière hypothèse appartient à M. Garnier. Voy. Mémoires de l'Institut royal de France, classe d'histoire et de littérature anciennes, vol. II , p. 44.
5 Nous demandons la permission de distinguer le Seolie de la Scholic, quoique plusieurs littérateurs emploient les deux mots au féminin.
TOME III. l
9. On a aussi, sous le titre de WirÀoç, Voile, une collection de cinquante et quelques épitaphes pour les héros nommés dans le catalogue des vaisseaux de l'Iliade, chacune composée d'un hexamètre et d'un pentamètre. Cette collection est attribuée à Aristote, sur la foi d'Eustathe, qui, dans son Commentaire sur l'Iliade , dit que , d'après Porphyre , le philosophe fit une suite d'épigrammes sur les héros .d'Homère 1 . On nommoit peplos le voile du vaisseau qui , placé sur des machines dérobées par des tapis aux yeux des spectateurs, étoit promené dans la procession solennelle des Panathénées. Sur ce voile étoient brodés la victoire de Minerve sur les Titans et les portraits de plusieurs héros grecs. Aristote nomma ainsi ses épigrammes, parçe qu'elles formoient une espèce de galerie de portraits. Ausone a imité ou traduit une partie de ces épigrammes , sous le titre de Epitaphiu heroum qui bello Troico interfuerunt.
Henri Etienne donna la première édition du Peplus d'après un manuscrit de Florence, où Fauteur de ce recueil n'est pas nommé -, à la suite de son édition de l'Anthologie de Plan u des , i566, in- 4°. OuilL Canter le fit imprimer, la même année, à Bâle, in-4°, sous le nom d'Aristote, et avec une version. On le plaça ensuite dans les éditiousde l'Anthologie et dans celles des œuvres d'Aristote. M. Thomas Burgess en donna une ; édition augmentée, d'après un manuscrit de la bibliothèque Bodléïenne , à Durham ( Dunalmi ), 1 798 , in-i 2 ; réimprimée dans le Classical Journal, yoI. XIV, p. 172. Il paroît que M. Jacobs ne connoissoit pas cette édition, lorsqu'il fit réim-
1 Eustath. [ad Iliad. II , p. 216.
AHISTOTÊ. $75
prîmef lePeplus dans le second volume de PAnlhologia Palatins , puisqu'il n'y donne que 5£ distiques, au lieu de 58 qu'on trouve dans l'édition de M. Burgess.
10. îlepï IIotrjTexriç, de la Poétique. Dans ce traite , le plus ancien essai d'une théorie des beaux-arts, AristOte ne donne que les règles de l'épopée et de la tragédie , appuyées sur les exemples des grands maîtres. Il est évident que cet ouvrage n'est pas complet: mais est-ce l'ébauche seulement d'un ouvrage exécuté ensuite sur un plan plus étendu, ou bien est-ce un fragment de cette poétique d'Aristote en trois livres que citent les anciens ? Les critiques ne sont pas d'accord sur cette question ; mais d'après nous, M. God.Hermanti a assez bien prouvé que l'ouvrage n'est qu'une ébauche, et cette circonstance explique l'extrême concision, disons mieux, i'âpreté du style de cet opuscule.
Il est remarquable que, dans la foule de commentaires que les anciens Péripatéticiens ont composés sur Aristote, il ne s'en trouve pas qui roule Sur sa Poétique. Nous exceptons le seul Averroès, dont le commentaire, écrit en arabe, existe dans une version hébraïque, dans quelques bibliothèques publiques. Les modernes, au contraire, se sont beaucoup occupés'de cet ouvrage, dont il a été imprimé un grand nombre d'éditions, de traductions et d'explications.
La Poétique d' Aristote , traduite de Yarabe en latin par Hermannus Memannu*, fut imprimée à la suite de la Rhétorique, dans l'édition de Venise, i48i , info!. Le traducteur
est peut-être ce comte de Vehringen , du onzième siècle , qui «st connu parmi les historiens du moyen âge sous le nom de Hermannm Contractus. Une traduction faite sur l'original grec, par George Valla , parut à Venise, 1 4-9^ ? in-fol., à la suite de l'ouvrage du Monde et de quelques autres.
Le texte grec fut publié pour la première fois par Aide l'ancien, dans sa Collection de rhéteurs grecs, i5o8. Nous allons indiquer quelques-unes des éditions postérieures.
Venise, i53G, in-8°, à la suite de la Rhétorique, par J.-F. Trincavel. chez Zanetti.
Venise, 1 536, in-8°, chez les héritiers d'Aide, par Alexandre de* Pazzi (Paccius)-, édition souvent répétée.
Florence, i548, in-fol. ,par Franc. RoborteUi.
Paris, i555 , in-8°, chez Guil. Morel. Texte corrigé.
Florence, i56o, in-fol., chez les héritiers Giunta, par Pierre Vettorio\ plusieurs fois réimprimée.
Bàie , i570,in-4.°, avec le commentaire de Louis Castelvetro.
Leide, 1610, in-8°; édition de Dan. Heinsius.
Tadoue, 161 5, in-fol, avec commentaire de Paul Benius.
Londres , 1619, in-4° ; édition de Théod. Goulston , réimprimée en 1696.
Cambridge, 1676, in-8°, par Jacq. Upton.
Glasgow, 1745, in-8°. Jolie édition d'après Goulstoo.
Bâle, 1759, in-8°. Jolie édition d'après Vettorio.
Oxford, 1760, in-8 0 ' s.
L'abbé Batteux donna à Paris, 1771 , en 2 vol. in-12, Les quatre Poétiques d'Aristote, d'Horace, de Vida , de Despréaui, avec les traductions. On y trouve une nouvelle révision du texte d'Aristote, faite avec le secours de manuscrits.
Thom. JVinstanley publia à Oxford , 1780 , in-8°, un texte critique , avec traduction.
La même année 1780, parut à Leipzig ï'édition grecquelatine de Hafless , avec des remarques utiles.
Cambridge, 1785, in-8°j édition de Guill. Cooke.
Leipzig, 1786, in-8°, par F. W. Retz, nouvelle récension
du texte, sans note ni version. Le commentaire de voit être publié séparément; mais Reiz mourut avant de l'avoir achevé.
Oxford, 1794, in-fol., in-4° et in-8°. Edition de Thom. Tyrwhit, publiée après sa mort par Thom. Burgess; nouvelle rccension. Réimprimée en 1806, in-8°.
Leipzig, i8o3, in-8°, par M. God. Hermann; texte revu avec le plus grand soin; traduction nouvelle.
Païenne , i8i5 , in-8°. Edition de Haus, que nous ne connoissons que par des catalogues.
Leiptig, 1821, in-8°, par Wl.Ern.-Aug.-Guil. Grœfenhan; texte critique, commentaire renfermant tout ce que les éditions antérieures ont de bon et d'utile.
Ouvrages de Morale.
11. Quatre ouvrages sur la morale sont attribués it Aristote : le premier seulement paroît authentique. 11 porte le titre de H&xà Ntxojxaxejoc, Morale adressée à Nicomachus, son fils, en dix livres. C'est le premier traité scientifique sur cette matière , et une des plus belles productions de l'antiquité : il y règne une simplicité qui est quelquefois sublime ; on y rencontre des remarques aussi fines que profondes sur la nature morale de l'homme.
Il existe une paraphrase de cet ouvrage, attribuée par les uns à Andronic de Rhodes \ et par les autres à Olympiodore : peut-être est-elle de Jean Andronic Cal»liste , Grec , mort à Paris en 1478 , ou d'HÉXJODORE de Prusa. Deux autres paraphrases, de George Pachymjère et de Jean Canta-
1 C'est sou» ce nom que Daniel Heinsius a publié celte paraphrase, en grec et en latiu, Leide, 1617, in-8 0 , après l'avoir donnée une première fois sans nom d'auteur, Leide, 1607, in-4°.
cuzèhe, sont inédites. On a aussi une suite de commentaires sur cette Morale, par Aspasius, Michel d'Ephèse et Eustratius \
L'Ethique est le premier de tous les ouvrages cPAristote qui ait été imprimé. 11 existe plusieurs éditions anciennes de la traduction latine de Leonardo Aretino. Celle que Conr. Sweynlutim et Arn. Pannartz publièrent à Rome, en i4/3, in-fol. , n'est peut-être pas plus ancienne qu'une autre sans date ni lieu d'impression , qu'on croit communément sortie des presses de Jean Mentelin de Strasbourg. Une troisième , également sans date, est in-4°. Une quatrième a été imprimée par Conr. Brœm, à Louvain, 1476, in- fol., en lettres majuscules, et une cinquième à Oxford, 1479, i n "4°> en lettres dites gothiques. En i488, îl en parut une traduction Françoise par A". Oresme, Paris , in-8°, chez Gérard.
Le texte grec* aussi été imprimé dans le quinzième siècle, sans date, in-folio. Ce folume est de la plus grande rareté. Aide reçut ensuite, en 14.98 , ce texte daus le cinquième volume de son édition des œuvres complètes d'Aristote.
Nous allons indiquer quelques autres éditions.
Par Henri Etienne, Paris, i5o2, i5io, i5io* , iu-fol.
Louvain , i5i3, in-4°, chez Thêod, Martin d'Alost.
Venise, i536*, in-fol., chez les Aide.
Florence , i547, in-4°, chez Ginnta, par P. Vettorio^ souvent répétée.
» Cet commentaires ont été publiés, réunis , sous le titre de Commentant Graccorum iu Nicomachea, en grec seulement , par Paul Manuce , Venise y i636, in-fol. , et d'après un autre manuscrit, mais en, latin seulement, par [Jean - Bernard Felicianus , avec la traduction du texte d'Aristote, Venise , i5'*i. Cette édition a été réimprimée k Parts en 1 543, à Venise eu i5&), à Helmst&dt en 1662. Voyez Schleier mâche r y iiber die griech. Scholien zur Nicomachischen Etliik des Aristoteles ; dans Abhandl. der keeu. Akad. der Wissenscbaflen in Berlin., 1816 — 1817, itisior. philol. Classe , p. 263.
Paris, ï554 et i555, en a vol. in-4°, cbez Adrien Tournebœuf; édition réimprimée plusieurs fois.
Strasbourg, i556, in-8°j édition de Jean Siurm,
Paris, i565, in-4°; édition de Denys Lambin , réimprimée plusieurs fois à Paris et ailleurs.
Francfort, 169.6, in-8°, avec le commentaire à* Antoine Hiccoboni.
Paris, i63fc, in-fol.; édition du P. Tarquinius Gallucci.
Helmstaedl, 1660, in-4°; édition de Samuel Rachel.
Oxford, 1716, in-4°. Texte corrigé d'après des manuscrits, par QuilL Wïlkineon ) édition réimpr. à Oxford , 1 809 , in-8°»
Mâdrid, 177a, in-fol. , chee Ibarra, soignée par Ign, Lop. de Ayala.
L'édition la plus moderne est celle de M. Charles Zeil, Heidelberg, 1820, a vol. in-8°. Le texte a été épuré à l'aide de manuscrits de Paris et de Breslau; il est accompagné de la traduction de Lambin , et d'un commentaire interprétatif pour lequel l'éditeur a extrait tout ce que celui d'Androni eus, parmi les anciens , et les observations des commentateurs modernes renferment de plus utile.
12. Hdtxoc fA£7aÀa, la grande Ethique , extraite du précédent ouvrage; par conséquent, elle ne devroit pas être intitulée ainsi. On doute très-fort de l'authenticité de ce traité.
13. H&xa E\>OYjp€<oc, Morale adressée à Eudème de Rhodes, disciple d'Aristote, en sept livres. C'est encore un ouvrage regardé comme supposé. Quelques critiques pensent qu'il est d'Eudème lui-même, et que le titre veut dire Ethique d'Eudème.
14». Tlepl ÂpeTcov xoà Kcxxfàv, sur les Merlus et les Vices. C'est un recueil de fragmens conservés par Stobée.
On trouve le traité des Vertus et des Vices dans la collée* tion de Jérôme JVolf, II a été imprimé séparément, par les soins de Cheradam, Paris, i5u^, in-4°, et avec Gemistus Pletho, Bâle, i55a,in-8°, et Oxford, 1752, in-8°. Cette édition est d'Edouard Fawconer.
Ouvrages de Politique,
L'ouvrage de politique le plus important qu'Anstote ait compose', TioXirtm >rr<&ecov pvrç, l'Etat politique de cent cinquante villes ou états , est perdu. Une seule observation suffit pour faire sentir l'importance de cette perte : c'est que tout ce que nous savons par les anciens grammairiens et les scholiastes ? sur la constitution d' Athènes , est tiré de cet ouvrage \
Un autre ouvrage perdu d'Aristote doit aussi exciter nos vifs regrets; nous n'en connoissons l'existence que par une citation d'Ammonius. 11 est vrai qu'Harpocration a et Diogène de Laërte 3 le citent aussi , mais en n'employant que la moitié du titre; de manière que, sans Ammonius, on ne sauroit pas quel a été le sujet de ce livre. Le titre étoit: ArxatoSjjuxra to>v ttoÀcJiojv , du Droit de la guerre y l'on voit par Ammonius qu'il y étoit question de ce qu'un ennemi peut se permettre avec justice contre celui auquel il fait la guerre 4 .
1 La constitution d'Athènes a été décrite par main de maître dansCÀrû/. Meiners Geschichte der Kûnste and Wissenschafteu in Grieckeuland und Rom ; ouvrage resté imparfait.
• V. ApvfA<Jç.
s V, aG.
* Ammokjus de diff. yerb. , p. 98 ed. Valclenar*
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i5. Nous avons un ouvrage d'Aristote, intitulé : UoXtnxot ou 7roÀeTtxîî AxpoWç, de la Chose publique, en huit livres. C'est, avec l'Ethique, le chef-d'œuvre d'Aristote , le fruit d'une grande lecture et de longues méditations. Le philosophe avoit près de soixante ans quand il le rédigea. C'est une théorie de l'ordre politique , ou un droit public général , fondé sur l'histoire de tous les états de l'antiquité , et infiniment préférable à l'ouvrage de Platon qui porte le même titre. Aristote y traite de l'origine de la société, de celle des états, des constitutions existant de son temps , ou imaginées par les philosophes , de la meilleure constitution, et de l'administration publique.
La Politique d'Aristote est un de ses ouvrages les plus difficiles , soit à cause de la diction négligée et coupée qui lui est propre , soit à cause des fautes commises d'autant plus fréquemment par les copistes , qu'ils entendoient moins le texte qu'ils transcrivoient. Elle a trouvé plus de commentateurs parmi les modernes que parmi les anciens.
La traduction de Leonardo Aretino parut pour la première fois dans l'édition latine des" œuvres d'Aristote , imprimée à Venise, 1^89, a vol. in^fol., par Bernardin de Tridino , <|ui , dans d'autres ouvrages, s'est nommé Stagninus de Montferrat.
Le texte se trouva, pour la première foie, dans le vol, Y des Œuvres d'Aristote àiAlde^ imprimé en 1498. Autres éditions remarquables :
Paris, i5o6, in-fol. , par Henri Etienne ', réimprimée plusieurs fois.
Paris, i548, in-4°j édition de /. Genesius Sepulveda.
28a LIVRE IV, CHAPITRE XL.
Pari*, i556, m-£>, chea GuU. Morel. Edition de Pierre Fettorio, plus d'une fois réimprimée.
Bâle, i58a, in-fol. , avec le commentaire de Denjs Lambin ( lequel avoit paru en 1567 ) et celui de Vettorio.
Leide, 1621 , in-4° j édition de Daniel Heinsius.
Helmstœdt, 1637 et i«56,in-i2,par Conring. Cet éditeur, d'ailleurs savant et spirituel, a marqué d'une astérisque plus «le i5o passages, comme présentant des lacunes. C'est le style haché de l'auteur qui l'a trompé.
Une édition de la Politique, meilleure que toutes les précédentes, est celle de /.-G. Schneider, Francf.-sur-l'Oder, 1809 y * vol. in-8°. Comme les manuscrits qu'on a consultés jusqu'à présent, ne fournissent presque rien pour corriger le texte, qui est très-corrornpu , Schneider s'est contenté de conférer les anciennes éditions et versions. Il n'a donc pas donné une nouvelle rècemion; il a seulement donné une nouvelle rèvUwn , aussi soignée que le permettaient les matériaux qui étoient à sa disposition. Sou commentaire est à la f iis critique et / exégétique; mais il ne s'arrête qu'aux passages qui offrent quelque difficulté. Schneider a adopté la traduction de Lambin jusqu'au 4 e livre , et de là celle de Sepulveda; l'une et J'autre retouchées.
On a imprimé à Oxford , 1810, en a vol. in-8°, la Politique avec l'Economique , en grec et en latin.
Une dernière et très-bonne édition est .celle de M. Coray> Paris, 1821, in-8°, avec des Prolégomènes et des notes en grec vulgaire.
M. F . Gu. Kluge a publié à part , sous le titre de Aristoteles de politia Carthaginiensium , Vratisl. 1824, in-8°, les passages du second livre où il est question de la constitution de Carthage. 11 les a accompagnés d'un excellent commentaire.
Ouvrages de Mathématiques.
U existe deux ouvrages de mathématiques d'Ans* tQte, savoir:
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Ilept àrdjpiaw Ypcqxpiïrt y des Lignes insécables
Il a paru en 1812, à Amsterdam , in-8°, une bonne édition des Questions de mécanique , par M. J.-P. van Çappelle. L'éditeur a conféré quelques manuscrits de Leide et de Paris > corrigé la version , et ajouté un commentaire utile.
Quant au traité sur les Lignes insécables, il faut observer qu'il en existe une paraphrase faite par George Pach ymêbb , que les premiers éditeurs ont prise pour l'ouvrage d'Arîstote ; mais le véritable traité de celui-ci se trouve pour la première fois dans l'édition lyonnoise des œuvres du philosophe, de 1590. Henri Etienne s'étoit, avant tout le monde , aperçu de l'erreur; il avoit publié cet ouvrage en i55j, avec quelques autres productions d'Arîstote et de Théophraste.
Ouvrages de Physique.
1 8. $ucxwcîï Axpdaq-rç, Physica Auscultatio , ou Physique générale , en huit livres. Le premier livre est aussi cité sous le titre de JJepL Ap^oiv , des Principes.
11 existe des paraphrases de cet ouvrage par Thémistius et Simpucius , et des commentaires de Michel Psellus, de Théodore IVIétochita et de George Pachym£re; ainsi que sur les premiers livres seuls par Jean Philoponus.
Première édition dans le vol. H des Œuvres d'Aristote, par Aide, 1497. Ensuite:
Paris, i5i8, in-foL, par Henri Etienne , gr.-Iat.
Paris, i532,in-4°, chez Wecliel, en grec seulement.
Paris, i55o, in-fol., chez Vascosan, gr.-lat.
Paris, i556 et i56i, in-4. 0 , chez Gu. Morel, en gr.
Francfort, 1696, in-8°; édition de Jutes Pacius de&eriga, gr.-lat. Réimprimée à Hanau, 1608, in-8°.
Francfort, i6o£, in-8°, gr.-lat. , avec le commentaire de J.-L. Havanreuter.
11 ne paroît pas que depuis 1608, cet ouvrage ait été imprimé séparément
19. Ilepl Koapou , ou *rpoç A'AsIbcvipov JLirtçoXri ntpl toj IlavToç, du Monde, ou Epître à Alexandre sur l'Univers.
Cet ouvrage est important pour l'histoire littéraire ; mais son authenticité est extrêmement problématique. Heumann , Brucker, et les anciens philologues , tels que les deux Scaliger, Saumaise, etc. , en avoient déjà douté ; Boiteux 1 et feu le baron de Sainte-Croix se sont efforcés de dissiper ces doutes; mais Chph. Meiners*, J.-Ch. Kapp z et M. Ch.~Aug. Gœrenz* ont produit les plus fortes raisons pour démontrer que l'ouvrage est une espèce d'extrait des Météorologiques et d'autres ouvrages d'Aristote , rédigé par un écrivain qui avoit pour but de donner une physique populaire. Dans la vue de rendre plus agréable une matière si abstraite, il y a répandu des fleurs poétiques. Cependant l'ouvrage n'est pas sans intérêt , parce qu'il fait connoître les opinions qui étoient en vogue après le siècle d'Alexandre ; car il n'est pas très-moderne, puisque St. Justin le Martyr le cite
* Dans sou édition d'Ocellua Lucanus.
* Doctrina de vero Deo ', p. 4ao sqq.
3 Dans son édition de cet ouvrage.
* Difty. de libri icipï xoajxw qui inter Aiistotelis scripta reperitur , auc- / tore. Wittenb. 179a, in-4<>.
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dans le premier siècle. Cent ans après, Apulée Ta traduit en latin.
Première édition 9 i4o,7 , dans le vol. II des Œuvres d'Aristote, par Aide. Nous remarquons les éditions particulières suivantes.
Hâle, i533, in-8% avec la traduction de Gu. Budée et les notes de Sim.'Grynœus.
Paris, i54o, in-12, avec Philon.
Paris, i55i, in-4°, chez Vascosan, en grec seulement.
Leide , 1691 , in-8°, gr.-lat. , chez Rapheling, avec notes de Bonav. Vulcaniue.
Glasgow , 1745, in-ia, gr.-lat. , chez Foulis, avec la traduction de GuilL Budée,
Altenbourg, 179a , in-8°, par J.-C/irist. Kapp , édition peu correcte, avec un commentaire savant, mais un peu prolise*
20. Thpi Oopavou , du Ciel, en quatre livres ; ouvrage apocryphe dont il existe , dit-on, une traduction chinoise.
On a un commentaire sur cet ouvrage par Simplicius, et une paraphrase par Théodore Métochita. ThémistiUs en avoit aussi fait une paraphrase , mais l'original grec n'en existe plus.
Editions, i°de la traduction latine faite sur celle d'Averroès, avec le commentaire de celui-ci, Padoue, chez Canozi, 1473, in-fol.
2 0 . Du texte : Première dans le vol. II des Œuvres, Venise,
Paris, i544, in-4°, gr.-lat. ; édition de Joach. Pertion et Nie. Gruchius.
Francfort, 1601, in-8°, gr.-lat. , par Jules Pacius de Beriga. Nous ne trouvons pas d'impression plus moderne.
21. IlÉpî IWeree*; xoù $0opa<;, de la Génération et de la Destruction.
Le commentaire de Jean Philoponus et la paraphrase de Théodore MétoChita nous ont eto conservés.
Editions, i° de la Tersion faîte sur cèTle d'Averroès, avec le commentaire de ce médecin, Padoue, i4jr4, in-fol. , chez CanozL ^
2 0 . Du texte : première, dans le vol. Il des (tuvrcs, Venise, 1^97.
Venise, i5ao, in-fol., chez les héritiers tfOctav. Scotus, avec commentaires de divers.
Rarement réimprimé depuis.
MerttopôAoywà , des Météores, en quatre livres
Nous avons les commentaires ou paraphrases d'ÀLEXAMDRE d 9 Aphrodisie , de Jean Philoponus, d'OLYMPiODORE et de Théodore Métochita.
Editions de la traduction latine faite sur celle d'Averroès, avec le commentaire, Padoue, i4y4, in-fol., chez Canozi.
Une autre traduction latine parut à Venise, i48g,datis l'édition de Bemardinus de Tridino; et à part, i4gi , in-fol., par François de Macerata et Ange de Montéulmi, à Venise*
Editions da texte : première dans le vol. Il des Œuyres d'Aristote par Aide, 1497.
Nuremberg, i5 12, in-4°, avec la paraphrase de Jac. Fober et de Jean Coclœu*.
Paris, 1547, în-4°, en grec, chez TVecJieL
Paris, i56if in-4°, à la suite des Auscultatiônes phys. de Guil. Morel. Cette édition a été souvent réimprimée ; mais nous ne trouvons pas d'éditions particulières des Météorologiques depuis 1547.
ao. Avepcov B/frsiç xort npocrrryopÈw , rf#5 Lieux et Noms des Vents, fragment de l'ouvrage qui étoit intitulé : Ekpï SniiE&av Xerpu^vcov, cfes Pronostics des Tempêtes. Quelques éditeurs l'attribuent à Théophraste.
24. npo^ArJ^Lara , Problêmes sur divers sujets, la plupart de physique, en trente-huit chapitres. C'est probablement Un abrégé moderne de quelque ouvrage d'Aristote.
La version des Problèmes par Théodore Gaza, fut imprimée vers i4/4, in-fol., sans lieu d'impression ni date, par Jean Kur&ter de Kempten et Jean Baume is ter, « sous le règne du marquis Louis de Gonzaga » ( mort en 1 Ifl 8 ) , et dent fois en 1475, savoir, par Ant. Stratta/Venise, et à Rome par Rein/tard de Ehingen. Une autre traduction parut à Padoue en 14B2, in-fol.
Editions du texte : première, dans le vol. IV des Œuvres d' Àristote , Venise , 1 497 .
Venise, Aide, i5o4, in-fol.
BAle, i53i , in-fol. , en grec.
Lyon, i63i , in-fol., en grec et en latin. îïous ne trouvons pas d'édition plus moderne.
Ouvrages d'Histoire Naturelle.
25. Hept Çoxov icop&ç, de l'Histoire des Animaux, en dix livres. Nous avons remarqué plus haut qu' Aristote est le père de l'histoire naturelle. On prétend qu'Alexandre employa plus de mille individus 1 , et fit une dépense de plusieurs millions *
« Voy. Piik. Hist. Nat., VIII, 16, 17.
« Athxn. , IX, p. 398 ( Ed. Schweigh. vol. II , p. 4y4. ), parle de 800 ulens( près de 3 millions de francs).
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pour procurer à son ancien précepteur des objets d'histoire naturelle et des mémoires. Le fruit de toutes ces recherches fut une Histoire naturelle des Animaux, en plus de cinquante livres, dont il ne nous reste que neuf ou dix , dans lesquels Aristote traite, liv. i — 4, des parties, des sensations, de la mémoire, et des autres propriétés de l'homme et des animaux ; liv. 5 — 7 , de leur génération ; liv. 8 et 9, de leurs moeurs; et livre 10, des causes de la stérilité. Ce dernier livre n'appartient évidemment pas à l'Histoire des animaux ; s'il est d'Aristote , on peut supposer qu'il est identique avec l'ouvrage Ilepï toi) yewav , cité par Diogène Laè'rce.
L'Histoire naturelle d'Aristote manque d'une introduction; nous verrons tout-à-l'heure que cette partie essentielle se trouve probablement jointe à un autre ouvrage d'Aristote auquel elle n'appartient pas. Nous avons déjà dit les raisons pour lesquelles une confusion de ce genre est moins surprenante qu'elle ne nous paroît aujourd'hui , tant en général qu'à l'égard des écrits d'Aristote en particulier.
Malgré les grandes découvertes qui sont dues aux voyageurs des derniers siècles, et les progrès étonnans que l'histoire naturelle a faits , surtout depuis une centaine d'années, l'Histoire des Animaux par Aristote est restée un ouvrage de la plus haute importance , remarquable par son exactitude et par les excellentes observations qu'il contient.
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La traduction latine de l'Histoire des Animaux , par Théodore Gaza, fut imprimée par Jean deColonia etJeanllîanthès de Gherretzen , à Venise, 1476, in-fol.; dans la même ville, en 1492 , in-fol. , par les soins de Seb. MariUus, chez les frères de Gregoriis; et en i4g8 , in-fol. , par Bar th. de Zanis.
La première édition du texte est dans le vol. III des Œuvres d'Aristote , Venise , i497*
Dans le seizième siècle, nous ne trouvons qu'une seule édition du texte grec, celle de Florence, i527,in-4°, chez les héritiers de Giunta.
Dans c# même siècle , Conrad Gesner mérita bien de l'histoire des animaux d'Aristote, par cinq ouvrages qu'il publia successivement à Zurich , de i55i à i5&j> sous les titres suivans : De Quadrupedibus viviparis; de Quadrupedibus oviparis; de Avium natura; de Piscibus et Aquatilibus; de Serpcntum natura. Dans ces traités, qui furent ensuite réunis en 3 volumes in-folio, Francfort, 1630, et Zurich , i63i , ce savant naturaliste fournit un commentaire pour lequel il avoit fait usage des travaux de tous les modernes, ses devanciers. Fred. Sylburg fit quelques extraits de ces ouvrages de Gesner, et les ajouta, en forme de notes, à son édition de l'Histoire naturelle des animanx, qui fait partie de sa collection complète des œuvres d'Aristote, de 1687, dont nous parlerons.
Après Gesner, Jules-César Scaliger s'occupa de cet ouvrage. L'édition qu'il en avoit préparée fut publiée après sa mort, par Ph.-Jacques M au s sac , Toulouse, 1619, in-fol. Elle renferme une nouvelle traduction , préférable à celle de Théodore Gaza , et un commentaire qui a peu de mérite.
Outre les éditions de 1^27 et 1619, l'Histoire naturelle des Animaux n'a pas été imprimée séparément jusqu'en 1783. Armand-Gaston Camus , avocat du Roi , qui fit beaucoup parler de lui à une époque malheureuse de l'histoire de France, donna, en 1783, à Paris, en 4 vol. in-4°, une édition de cet ouvrage, avec une traduction françoise. Pour la correction
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du texte , U se servit consciencieusement du seul manuscrit^ qui te trouvent alors à Paris, et fit collatîonner par des amis ceux de Florence, Rome et Milan. Il conféra aussi les premières éditions , et, outre les traductions de Guill. de Morbeck et de Théodore Gaea , faites sur le grec, celle que , dans le i3 e siècle , MichêlScotua avoit rédigée sur l'arabe d»Avicenne,et qui a été imprimée sous le titre suivant : Avîcenna de animalibus, per Magistrum Michaelem Scotum de arabico in latinum translatas, in-fol., sans lieu d'impression ni date. Le commentaire de Camus est une compilation aussi bien faite que Ton pouvoit l'espérer de la part d'un homme qui noyant que des connoissances superficielles en histoire naturelle , étoil obligé de s'en rapporter aux autres pour tout ce qui tient à cette science. Le zèle de Camus ne se borna pas lac. Lorsque, par suite des guerres d'Italie, un excellent manuscrit des ouvrages d'Aristote, qui se trouvoit à Venise, fut transféré à Paris, ce savant publia, dans les Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque de Paris, vol. V, p. 4-33, les variantes qu'il y avoit recueillies, et dans le vol. V I , p. 3o?, celles de six manuscrits de la traduction de Michel Scotus, qu'il croyoit inédite.
Enfin, en 1811 , Jearv-Gottlob Schneider publia à Leipzig) en 4 vol, in-8°, son édition grecque-latine de l'Histoire des Animaux , fruit de trente années d'études. Il n'existoit peutêtre pas en Europe un bomme plus propre à ce travail , que Schneider, également versé dans la littérature ancienne et en histoire naturelle. Pour la correction du texte , il se servit, outre les matériaux que Camus avoit entassé», des variantes d'un manuscrit qui anciennement avoit appartenu à Brunck. Sa* sagacité, exercée par une longue pratique, le guida dans le choix des leçons, soit qu'il les trouvât dans les manuscrits ou les versions, soit que ses conjectures les lui fournissent. Le commentaire s'étend à la fois sur la critique et sur l'histoire naturelle, et est suivi d'excellentes tables. L'exécution typographique de cette édition ne laisse rien à désirer.
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a6. Ilspe Çi£gw Mop&w , des Parties des Animaux, en quatre livres , et
27. Ilcfi ÇdSûw rev&sœç, <fe la Génération des Animaux, en cinq livres.
Ces deux ouvrages faisaient peut-être partie des cinquante livres qu* Aristote a écrits sur ITiistoire naturelle des animaux. Le premier livre du traité des Parties des Animaux, qui traite de la méthode à suivre en histoire naturelle , et surtout en zoologie, a probablement servi d'introduction à ce corps d'ouvrages, Cest l'hypothèse d'un professeur de Prague , M. Fr.-Nie. Titze.
Il existe des scholies sur les Parties des Animaux, par Michel d'Ephèse , et sur le traité de la Génération , par Jean Philoponus.
M. Titze a publié séparément le premier livre des Parties des Animaux, sous le titre suivant : A070; mft yÙGSvç, rrtç Çatxnç pslcç-a, puôoAxoç. Prag. 1819, in-8°, avec une version et un commentaire , Tune et l'autre en allemand. Le commentaire est scientifique.
28. Tltpi <î>utcov, des Plantes, en deux livres, ou vrage apocryphe , et même très-moderne , rédigé peut-être par Max 1 mus Planvdes, et traduit sur un texte latin qui étoit lui-même traduit sur l'arabe.
29. Parva naturalia. Sous ce titre les éditeurs ont réuni onze petits traités d' Aristote, qui portent les titres suivans : ïhpt AKjôyyreo*; xott A«j&rr£>v, des Sens et des choses qui peuvent être aperçues par les sens.
Ilepc MvrçpK xoà AvapftQffecoç , de &z Mémoire et de îa Réminiscence.
Uept Ymov xoà Eyp^yopaecoq , Sommeil ét de la Veille *
IIspl ÉvwrWaw, ffes Songes*.
Tlepi t^ç xa9' fcrvov Mowrtxf/ç^ efe la Divination par le sommeil *
TIspl rnç xocvÇfc tojv ÇoSaw Krwfcearç, cfe la cause du Mouvement général des Animaux.
ïlepi Mocxpo(3toryrroç xocc Bpaxu|3t<ftT/T0<; , cfe la Longévité et de la Brièveté de la Vie.
ïlept NeoT>?TO<; xat ryjpo>ç, mpi Zcoriç xat Bavarou, (fe la Jeunesse et de la Vieillesse, de la Vie et de la Mort.
ïlepi AvawrvoYiç, de la Respiration.
Uep\ Çc£c*>v Iïopecaç , de la Démarche des Animaux*
Wept totj nvstîfxaTOç , de l'Esprit animal.
INous avons les scholies de Michel d'Ephhse, et les métaphrases de Théodore Metochita sur la plupart de ces opuscules ; la paraphrase de Thémistius sur quelques-uns, et le commentaire d' Alexandre d Aphrodisie sur le traite des Sens.
Les trois opuscules marqués d'une astérisque * ont été publiés séparément dans une édition critique, par M. Giùtt.- Adolphe Bêcher , Leipzig, i&a3, in-8°.
5o. Ilept âttujjtocrlcov Axou<Tjjtara>v , des Narrations miraculeuses; recueil de diverses notices mythologiques , géographiques et d'histoire naturelle , fait dans des temps postérieurs, mais dont une partie au moins appartient à Aristote. 11 paroît qu'il a été
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compilé à l'aide de notes que ce philosophe avoit prises dans le genre des collectanea ou adversarid des savans modernes. ' 1 \
La meilleure édition de cet ouvrage , sous le rapport de l'interprétation, est celle de Jean Beckmann, Goçtt. 1786, in-4°j mais son texte est très-fautif, l'éditeur, qui n'étoitpas helléniste, s'étant contenté de le faire copier tel qu'il se trouve dans l'édition des œuvres d'Âristote de Gasaubon , en le divisant seulement en chapitres. 11 est accompagné de trois anciennes versions latines , utiles pour la critique , parce qu'elles ont été rédigées sur des manuscrits. Ce t qui fait le mérite de l'édition, c'est le commentaire de Beckmann j . ce littérateur, connu par d'exceltens ouvrages de technologie, d'économie et d'histoire naturelle, étoit, sous ce* rapport, très-propre à un pareil travail. Le commentaire explique les noms de lieux, d'animaux, de plantes et de minéraux : il distingue soigneusement ce qu'Aristote en dit , d'avec les opinions et les recherches des modernes. Feu Heyne a fourni pour cette édition quelques notes critiques qui se trouvent à la fin-, elles sont suivies de la collation d'un manuscrit de Vienne et de celle de l'édition d'Aide.
Il faut joindre à ce volume les éditions que Beckmann a données en .1 791 , in-4°, d'Antigonus Carystius , et en 1799, in-8°, de Marbodi liber de Lapidibus , à eauso des observations supplémentaires sur l'ouvrage d'Aristote qu'elles renferment.
01. Uepi Xpojpxrojv, des Couleurs. L'authenticité de cet ouvrage, sur lequel nous avons desScholies , de Michel oVEphèse , est douteuse.
3a. Ilepè Àxou<râ>v, De ce qui peut être entendu. C'est la plus ancienne acoustique.
L'auteur anonyme d'une Vie d'Aristote dit que ce philosophe a aussi composé un traité de YAnar
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tonde de V homme , Àvacropi) àv3poSiroi>. Cette circonstance afaibpenser à quelques savais qu'une Introduction anatomique qu'on ne connoît que par Pierre Laurenberg, médecin et professeur de poésie à Rostock , étoit d'Aristote. D'autres, au contraire, ont soupçonné que Laurenberg l'a faite lui-même , parce quïl ne s'est expliqué que vaguement sur l'origine de son manuscrit.
Fabrîcius, d'après Conring, cite une édition de cet ouvrage, publiée à Hambourg, 1616, in-4°, par P. Laurenberg; mais J.-Et, Bernard, dans la préface de la sienne, prétend que Cette édition n'a jamais existé, et que la première est celle que ce même Laurenberg a fait paroîtrc chez J. Morsius , à Leide, 1618, in-4°, sous le titre d'Anonymi Introductio anatomica, gr. et lat. La seconde édition est celle de Bernard, Leide , 1744 , in-8°. Il y a placé des notes de Dan.- Guil. Triller.
Ouvrage sur V Economie.
55. Otxovojicxà, de l'Economie, en deux, livres. On ne regarde ordinairement comme authentique que la fin <du second livre. Des critiques plus sévères rejettent la totalité comme indigne d'Aristote, quoiqu'on doive convenir qu'il renferme une foule d'exemples historiques qu'on ne trouve pas ailleurs. L'auteur divise l'économie en quatre branches : l'économie des princes , qui a pour objet les finances d'un état, l'exportation et l'importation de productions naturelles et industrielles, et les dépenses publiques ; l'économie des administrateurs ou satrapes ( aaTpaictxh) , qui concerne les revenus
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provenant de la terre, des productions de IWLustrie^ des péages, d^s douanes, des pâturages et d'autres sources ; l'économie des villes qui s'étend également sur les productions de l'industrie ainsi que sur les péages ; les droits des marchés et les tyx&ka , mot sur le sens duquel on n'est pas d'accord. Enfin, la dernière branche est l'économie des particuliers qui tirent des revenus de leurs possessions territoriales et de leùrs capitaux. Cette division suffit pouf se convaincre que l'auteur n'a pas v^cu dans la Grèce libre , mais sous l'empire persan, dont les provinces étoient gouvernées par des satrapes. Cela lui assigne toujours une haute antiquité. Aussi, dans les nombreuses anecdotes historiques qu'il rapporte , il n'est pas question des rois qui out régné après Alexandre-le-Grand. On pourroit dire, il est vrai , que l'auteur les a prises dans un autre livre. Plusieurs passages des Economiques sont difficiles et obscurs.
Il existe une tres-anoienne édition de la traduction latine de cet ouvrage par Léonard Arelin; elle est du format in-8 d , et sans date; ou la croit imprimée en 1471 , à Trévise, par Oer. de Lis a.
Une bonne édition critique du texte a été donnée par J.-G. Schneider, Leipzig, i8i5, in-8°, sous le titre de Anonymi
ulco Aristotelis falso ferebantur.
L'auteur des Geoponica, collection rédigée dans le dixième siècle, fait dire à Aristote une sottise sur l'histoire naturelle du Vautour. Ce passage ne pou voit pas se trouver dans les ouvrages de ce
philosophe ; il est même en contradiction avec ce qu'il dit de pet oiseau. Ulysse Aldrovand, en rapportant la même fable, mais pour s'en moquer, ajoute 1 qu'elle est tirée des Géoponiques , faussement attribués à Aristote. Nous apprenons par-là qué , dans le seizième siècle ou au commencement du dix-septième , on avoit un ouvrage de ce genre, en latin, sans doute. Herbelot * dit que les Géoponiques attribués à Aristote existent en arabe sous le titre de Ketab al Felabùt el Aristhu.
Ouvrages d'Histoire.
Aristote a composé, dit-on, deux ouvrages historiques : l'un étoit intitulé Ilept ÀAeÇxv5po*j, sur Alexandre, en sept livres; et l'autre traitoit des systèmes de philosophie des Grecs. Ces deux ouvrages se sont perdus; il est même douteux que le premier ait vraiment existé 5 .
Lettres.
11 existe six lettres attribuées à Aristote, dont trois adressées à Philippe, roi de Macédoine ; deux à Alexandre , et une, à Théophraste : elles sont supposées , ainsi que les réponses de Philippe et d'Alexandre. 11 en est probablement de même de
1 Ornithol. , I, 3, p. 128. « la Geoponicis quae ejus nomiae circumferunlur. t> 3 Bibl. orient., vol. II, p. 4oo.
5 Voy. A. II. L. Heeren, de Font, et aucloritate vitar. parai I. Pluurchî. Gott. 1820, in-8°, p. 5g.
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diverses autres lettres qui existent en manuscrit dans les bibliothèques.
Il est pourtant vrai que les anciens possédoient une collection de lettres authentiques d'Aristote : ellcavoit été rédigée, d'après le témoignage de Démétrius de Phalère 1 par Artémon , probablement celui de Cassandrie dont Athénée cite divers ouvrages qui paraissent lui assigner une place parmi les bibliographes; tels que Ihpï Ixmxycx/oç fitëX(u>i>, de la Manière de réunir des Livres; Ylepi fiiëXfwv Xpîreox;, de la Manière de se servir des Livres, etc. Le recueil des Lettres d'Aristote paroît avoir encore existé du temps de Simplicius, vers la fin du sixième siècle \
. Les lettres d'Aristote se trouvent dans les collections épistolaires tfwilde et de Camérarius. Joach. Dreier en a donné une édition particulière, Lubeck, 161 5, in-4°.
Indépendamment des ouvrages grecs que nous venons de faire connoître, il existe quelques ouvrages latins attribués à Aristote , dont on ne peut montrer les originaux grecs.
Le plus fameux de ces écrits est celui qui est intitulé : Philosophie mystique des Egyptiens, en quatorze livres. Un Italien trouva cet ouvrage à Damas, au commencement du seizième siècle. 11 étoit écrit en arabe ; mais François Roseo ( c'étoit le nom du voyageur), le fit traduire en latin par un juif, et cette traduction, retouchée ou entière-
* De Eloc. , i3i.
f Voy. Simplic. Prolog, ad Caleg. Aiiâlot. ; p. 2.
meut refondue par Nicolas de Castellani, fut publiée comme une production d'Aristote. Cet ouvrage n'est autre chose qu'un composé d'extraits des Ennéades de Plotin 1 .
On en a deux édition*, la première imprimée a Rome, i5ig r in-4°f la seconde de Jacq. C/iarpenlier, Paris, 1571, in-4°.
Nous avons de même en latin un ouvrage sur le Nil, c'est-à-dire sur les causes de l'accroissement périodique de ce fleuve. Il ne renferme rien qui soit indigne d'Arislote , et l'auteur anonyme de la Vie de ce philosophe cite en effet son traité **ipi N6Ûou ocvcxjîdcdeax;.
Cet opuscule se trouve dans les éditions latines de Yenise r 1 496 , in-fol. , et Bâle , 1 563 , in~<fol.
Un traité des Propriétés des Elémens, qui existe en latin , est un ouvrage absurde , tout-à-fait indigne d'Aristote.
Se trouve dans l'édition latine de Venise ,
Mainfroiy fils de l'empereur Frédéric II et roi de Sicile , traduisit de l'hébreu en latin unojuvrage intitulé de la Pomme, qu'un juif avoit traduit de l'arabe , et qu'on disoit être d'Aristote. On y suppose que ce philosophe sentant sa fin approcher y et tenant en main une pomme dont l'odeur le récrée , raisonne sur l'immortalité de Pâme. C'est une production chrétienne.
On trouve cet ouvrage dans l'édition des œuvres d'Aristote on latin, de Venise, i4gé.
» Voy. Clafcsical Joiiru. , vol. XV, p. 279.
Enfin , il existe en latin un prétendu ouvrage d'Aristote sur la Pierre philosophaie.
Cet opuscule s* trouve dans la Collection de Chimistes.
Avant le treizième siècle, il existait des traductions latines de quelques ouvrages d'Aristote, nommément de ceux qui composent sa logique. Elles avoient été rédigées sur le texte grec par Bobce , soit le célèbre patricien romain, soit un autre écrivain inconnu qui portoit le même nom. Ce qui est certain , c'est que le premier a écrit des Commentaires sur Aristote qui nous restent j* mais qu'au moins la métaphysique et la physique d'Aristote ne furent connues en Occident que par les Arabes d'Espagne. C'est alors qu'on s'occupa à reproduire en latin toutes les productions du philosophe de Stagîre. .
On distingue trois de ces versions. La première fat faite vers 1220, en partie sur le texte grec , en partie sur des traductions arabes, par ordre de l'empereur Frédéric II, qui désigna pour ce travail dilFérens hommes versés dans ces langues.
Ces anciennes traductions furent imprimées *en 1479, en 4 vol. in-fol. , à Àugsbourg, par Keller, et en i483, à Venise, en 9 vol. in-fol. Elles entrèrent dans une collection pins complète qui fut imprimée à Venise en 1496, en 2 vol. in-fol., aux frais de Benoît Fontana } par Grégoire de* Gregori. On y ajouta les traductions de divers ouvrages faites par Jean A rgyropulus et Léonard d'Arezzo. Cette édition fut réimprimée , avec les commentaires d'Avcrroès, par les Giunta, à Venise, i5oo, en 10 vol. in-fol., et en i55o , en 11 vol. in-fol.; la dernière édition fut soignée par J.-&. JJergolini.
St. Thomas dUAcquin fit faire en 1270 une seconde traduction, soit par Guillaume de Morbeck y vulgairement nommé Guillaume de Brabant, soit* par le dominicain Guillaume de Cantiprato.
Cette traduction se trouve dans les œuvres de St. Thomas d'Acquin, dont il existe quatre éditions, savoir, Rome, 1572, eu 17 vol.; "Venise, i5oa, en 17 vol.; Cologne, 1612, en i8- f et Paris, 1660, en 23 vol. in-fol.
A l'époque de la renaissance des lettres, le pape Nicolas V engagea une société de savans d'entreprendre 'une version des œuvres du Stagirite : Léonard Bruno , dit cTArezzo y George Voila de Plaisance, et quatre Grecs, savoir, George de Trébisonde , Théodore Gaza, le cardinal Be&sarion, et Jean Argyropulus se distribuèrent ce travail \
Ces traductions furent imprimées pour la première fois à Venise, 1607, in-fol. , aux frais des héritiers à 7 Octavianus Scotus , par Barthélémy de Zanix,
Nous allons donner maintenant l'indication des éditions du texte grec des œuvres complètes d'Aristote.
1. Première édition, Venise , i4q5, 1497 et 1498 , par Aide l'ancien, en 5 vol. in-fol. Alexandre Bondini la soigna. Elle est sans version. La Poétique et la Rhétorique manquent dans cette édition , aiosi que le second livre des Economiques.
2. Première édition Erasme de Rotterdam, Bâle, i53i, 2 vol. in-fol., sans version, et avec quelques corrections de
1 Voy. Recherches critiques sur l'âge et l'origine des traductions latines d'Arisloie, par Jourdain , Paris, 1819, in 8°.
renferme le second livre des Economiques, ainsi que la Poétique et la Rhétorique. Aide avoit publié ces deux ouvrages dans sa collection de Rhéteurs.
3. Seconde édition & Erasme , ou plutôt édition de Simon Grynœus, Bâle, i53o,, a vol. in-fol., sans version.
4. Troisième édition de Bâle, i55o, en a vol. in-fol. L'éditeur anonyme a donné une nouvelle récension du texte d'après des observations de Juste Wels , Matthieu Flach, Pierre Vettorio et Conr. Gesner. -C'est la première qui indique la division en chapitres.
5. Seconde ou petite, édition d'Aide, soignée par J.-B. Camotius, et imprimée par Paul Manuce, Venise, i55i, en 6 vol. in-8°, aux frais de Fred. Turrisani. Edition belle, estimée et rare. Elle ne renferme pas la Poétique ni la Rhétorique; mais le sixième volume est consacré aux œuvres de Théophraste.
6. Edition de Fred. Sylhurg, Francfort, 158;, n vol. en 5 tomes in-4°, chez les héritiers Wechel. Edition imprimée sur mauvais papier, mais la meilleure et la plus complète de toutes. Elle renferme une nouvelle récension du texte , pour laquelle l'éditeur n 'avoit pourtant pas de manuscrits. Chaque partie a un titre particulier; quelques-unes ont été imprimées en i584 et i585; et ce n'est qu'en i58j qu'on leur a donné des frontispices généraux. Quelques volumes ont été réimprimés sous des dates postérieures.
7. Première édition grecque-latine, soignée par ls. Casauhon, Lyon, 1^96, en 2 vol. in-fol. Elle n'est pas faite avec l'attention et le soin qu'on avoit droit d'attendre d'un éditeur aussi savant que celui-là. Elle a été réimprimée à Genève ou à Lyon, en 1597, i6o5, i646.
8. Edition grecque-latine de Jules Pacius de Beriga, Genève, 1597, en a vol. in-8°; réimprimée en 1606. C'est une copie de celle de Casaubou.
Une autre réimpression de l'édition de Casaubon a été
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faite par GuilL Buvat , avec quelques augmentations. Du val Ta publiée trois fois, savoir, Part», 16*9 et 1629, en a vof. , et \$Z% r «■ in-fol. Pour cet» troisième édition on a
imprimé un nouveau frontispice en i65£. C'est la dernière édition des œuvres complètes d'Aristofe qui existe.
10. MM. Ex ter et Embser, professeurs à Deni-Ponts, et chefs de l'établissement connu sous le nom de Société de cette ville, après avoir publié un Platon en rt vol. in-S*; se décidèrent à lui donner pour pendant une édition dTArtStofe qui se distinguât par la pureté de son texte. Jtan-Thèoph. Buhle, élève du célèbre Heyne , se chargea de ce travail. Cinq volumes in-8° de son édition parurent depuis 1791. Us renferment , outre les Introductions de l'éditeur, te texte et une nouvelle traduction de l'Organon , des deux Rhétoriques et de la Poétique. Buhle s'est acquitté de sa tâche , qui se bornoit à une réimpression correcte dn texte existant; car il n'étoit pas question d'une nouvelle récension, pour laquelle il nepossédoit pas de matériaux. Il est évident , néanmoins, qu'au point où en est la critique > une telle édition ne pouvoit pas satisfaire les savans : aussi ne fut-elle pas continuée au-delà du cinquième volume.
Il résulte de ce que nous venons de dire, qu'il manque une édition manuelle des œuvres d'Aristote.
Nous avons parlé de quelques éditions des œuvres d'Aristote en latin , renfermant les trois anciennes traductions. Dans le seizième siècle, on fit des recueils plus complets de traductions-, mais, sans s'astreindre à ces anciennes versions, les éditeurs firent entrer dans leurs collections quelques traductions choisies parmi les modernes. Dons allons indiquer quelques-uns de ces recueils.
Bâle , 1 538 , en 2 vol. in-fol. , et i54a , en 3 vol. in-fol. Collection soignée par Jérôme Gemusœus. On y trouve de* traductions de Boëce, Jean Argyropulus , Théodore Gaza , Léonard d'Arezzo, George "Valla, Antoine Demochares, Simon Grynaeus, Franç.Vatable , Nicolaus Leonicenus , Guil- . Budée,
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Griîûs Cakagnînus,Gyr»ldug Rufus , Ateiandre de'Paoi, etc.
Venise, i56o, chez Cominim de Tridino, en 11 Tol..în-8 0 , avec les commentaires d'Averroes. Traductions de J.-Fr. fiuranus, George de Trébisonde , Franç. Philadelphe, Alexandre de 9 Pazzi, Jean-Bern. Félicien , George Valla, Alexandre Chamaillard, Léonard d'Arezzo, BernardinusDonatus, Théodore Gaza, Simon Portius , Natalis de Comitibos , Gail. Budée, Jules-Marcianas Rota, etc.
Bâle, i563, 4 Toi. in-fol. Collection faite par C.-Proêper Cyriacus.
Lyon, 1578 sqq., 9 vol. in-fol. Collection rédigée par A.-Jacque8 Martin.
Rome, 1668, 6 vol. in-4°. Collection divP. Sylvestre Mauro.
fi
Aristote eut pour successeur Théophr aste d'2?rèse y dans Pile de Lesbos , son ami \ Jeune encore, iTfut envoyé par Melantas, son père, à Athènes, où il s'attacha à Aristote. Ce philosophe prit une si haute opinion des talens de ce jeune homme , qu'il lui donna , dit-on , le nom de Théophraste, c'est-àdire d'orateur divin , à la place de celui de Tyrtame, qu'il portoit originairement. Théophraste fut le successeur d'Aristote , c'est-à-dire qu'après la mort de celui-ci , il ouvrit une école à Athènes. Il ne se borna pourtant pas à l'instruction de la jeunesse : Plutarque rapporte que deux fois il délivra sa patrie des tyrans qui l'opprimoient. Les détails qu'il en donne ; tout en montrant que ce service fut important , ne nous disent rien sur les circonstances d'un fait historique, que d'ailleurs
» N<? OI. XCVII , 1 = 393 arant J.-C. II mourut 01. CXXIII , 3 = 286 aus avant J.-C.
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nous ignorons complètement. « Quelle satisfaction , dit-il, pour Théophraste et Phidias, d'avoir exterminé les tyrans de leur patrie? Qu'ai-je besoin de vous rappeler en détail les services qu'ils rendirent par là à une multitude de personnes !... Ils procurèrent à des bannis le retour dans leur patrie ; ils délivrèrent des captifs, rendirent à des maris et à des pères leurs épouses et leurs enfans »
Lorsque Sophocle, fils d'Ampli i cl ide , fit rendre sa loi contre les philosophes * , Théophraste quitta Athènes; mais il y retourna Tannée suivante. M mourut à l'âge de cent quatre ans, regrettant de quitter la vie quand il commençoit seulement à être sage. « Theophrastus moriens accusasse naturam dicitur quod cervis et cornicibus vitam diuturnam, quorum id nihil interesset; hominibus quorum maxime interfuisset, tam exiguam vitam dedisset : quorum si aetas potuisset esse longinquior , futurum fuisse ut, omnibus perfectis artibus, orani doctrina hominum vita erudiretur. Querebatur igitur se tum cum illa videre cœpisset , exstingui 35 . »
Théophraste étoit d'un caractère aimable. Ses méditations n'ont pas fait faire un grand pas à la philosophie; niais il a très-bien commenté le système d'Aristote, qui lui avoit laissé tous ses manuscrits. Nous parlerons à un autre endroit de ses
» Non posée suave viv. sec. Epie. ( Ed. Reisk. , vol. X , pag. 5i3. ) Ad vers. Colot. ( ibid. , p. 63i . )
* Voy. p. 246 de ce vol.
3 Cicfr. Tnsc. Diup. , 111 , 28.
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ouvrages d'histojte naturelle ; ûci c'e$t Vécrivainphilosophe seul qui; nçu3 Occupe*
Le principal quvv^ge philosophique qui nous reste de Théophraste efct intitulé : Caractères Taux , Hd'cxot Xapotxryi^;^ ea trénte chapitres» Ce titre peut induire en en^ur ; on ne trouve pas de caractères moraux dans cet ouvrage l'auteur n'y a tracé que des caractères ridicules. Aussi le célèbre Schneider , un de ses derniers éditeurs , penset-il que les Caractères de Théophraste , tels que nous les avons , ne sont que des extraits des ouvrages moraux publiés par ce philosophe ; extraits faits en différons temps et par différentes personnes. 11 fonde cette supposition sur le style décousu qui , règne en général dans ces Caractères , sur des formules qui y reviennent souvent r sur l'inscription suivante que porte un manuscrit : Ex tg5v Oeocppaç-ou XopaxTyfca>v, Extraits des Caractères de Théophraste. Cette opinion n'étoit pas partagée par Chardon la Rochette. Tout en reconpoissant que l'hypothèse du professeur de Breslau est ingénieuse , il dit : « On peut répondre que le décousu du style naît en partie de l'état déplorable dans lequel le texte nous a été transmis , et en partie aussi de la manière de l'auteur, qui, ne voulant dessiner les figures qu'au simple trait, a négligé les grâces du style, qui contribuent plus qu'on ne le croit à la clarté. La même réponse sert pour les formules; quant aux inscriptions puisées dans les manuscrits, elles prouvent seulement que chaque copiste ne copioit qu'un tome ni. 20
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certain nombre de ces caractères; ce qui rend raison de l'extrême variété qui règne dans les manuscrits, touchant le nombre de caractères que chacun renferme ■* . » Chardon la Rochette ayoit cependant adopté l'avis de C. A. Sonntag ■ et de Schneider sur le peu d'authenticité de la préface. Les principaux motifs qui la font regarder comme supposée , sont le style totalement différent de celui du reste du livre et des autres écrits de Théophraste, l'erreur évidente des dates et des époques , commise par l'auteur, la mention qui est faite de ses enians , enfin le passage où l'on fait dire à Thcophraste qu'après avoir comparé avec beaucoup d'attention les bons et les méchans, il a cru devoir mettre par écrit la vie habituelle des uns et des autres, et les ranger par classes. Or Théophraste jt'a tracé , comme nous l'avons dit , que des caractères ridicules , et ses portraits n'offrent ni des vices ni moins encore des vertus qu'on puisse leur opposer. Si cette préface est apocryphe, il devient inutile de s'arrêter à une circonstance qui y est consignée, savoir, que Théophraste a composé l'ouvrage à l'âge de quatre-vingt-dix-huit ans.
M. Frèd. Ast, dans son édition des Caractères de Théophraste, a attaqué l'hypothèse de Schneider sur l'origine de cet ouvrage. D'après lui , la concision et la simplicité du style répondent parfaitement au but de l'auteur , qui vouknt nous ©f-
* Mélanges de crit. et de phi loi. , vol. JI , p. 160.
» In proœmîum Charict. Theophrarti, Lip». 1787, in-4<>.
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fttr, non des tableau* philosophiques, mais dés portraits mimiques.
Quoi qu'il en soit de ces hypothèses , c'est avec raison qu'on regarde les caractères de Théophraste comme un ouvrage classique. Ce rang leur appar> tielit non-seulement à cause de la pureté du style et de sa précision , mais aussi k cause de la vérité des portraits. Théophraste a tracé avec un art admirable les figures qu'il se proposoit de peindre ; ses dessins sont d'un fini parfait, et ses nombreux imitateurs , parmi lesquels La Bruyère doit occuper le premier rang, ne le feront jamais oublier 1 . Cependant il ne faut pas porter à la lecture de cet ouvrage le$ préventions que la délicatesse de notre goût , et l'état actuel de la société peuvent nous inspirer. B est nécessaire de se rappeler que Théophraste peignoit les moeurs de citoyens d'une république , et qu'ainsi on ne doit pas chercher dans ses portraits les différences sensibles que produisent chez nous les distinctions des rangs \
Nous avons aussi, sous le nom de Théophraste, un livre ou fragment de Métaphysique , Ttov j^rà rà <p-j<7Éxà à'7ro<T / iraCT|xareov îj fiifiXfov de. Andronic de Rhodes, qui a publié un catalogue des ouvrages de Théophraste, n'y a pas compris celui-là, qui lui a été
» Voy. Chardon la Roche t te , 1. c. p. i4i.
* Voy. Questions sur l'ouvrage de Théophraste intitulé Caractères moraux , y&r Rochefort y dans les Mém. de l'Acad. des Inscr. et Beltes-letties , vol. XLVI , p. 174.
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attribué par Nicolas de Damas. Son auteur est inconnu. *
On regarde Théophraste comme l'auteur d'un traité irepc AjVSy/jccoç, du Sens, ou plutôt des sens, de l'imagination et de l'entendement , qui s'est conservé , et sur lequel Priscien de Lydie, qui a vécu dans le sixième siècle, nous a laissé un Commentaire en forme de paraphrase.
Porphyre , dans son Commentaire sur les Harmonica de Ptolémée, nous a conservé un fragment intéressant du second livre du traité de Théophraste de la Musique.
Une perte que nous devons bien regretter, est celle de trois ouvrages de ce philosophe sur les lois, qui faisoient pendant au traité d'Aristote sur l'état politique : ils étoient intitulés l'un itepi Nopwv, des Lois ; l'autre NojfjLwv xarà crotytïov xSf , des Lois par ordre alphabétique , en vingt- quatre livres, et itîpt NofxoS-grcov , des Législateurs , en quatre livres. Stobée cite un fragment du premier ouvrage \
Athénée cite ses livres de l'Ivrognerie, de la Flatterie , de la Volupté , de la Félicité et quelques autres.
Rous ne pourrons parler des éditions des œuvres complètes de Théophraste, que lorsque nous aurons fait connoître ses écrits sur l'histoire naturelle ft . Ici nous nous occupons seulement de celles des trois ouvrages philosophiques qui nous restent sous son nom.
» Serin. XLIU
* C'est-à-dire au ckap. XL VI.
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r Le fragment sur la Métaphysique se trouve dans les trbis premières éditions des œuvres de Théophrastc ( Venise f i497; Baie, i54i , et Venise, i35i 1 ), et dans celle d'Aristote deSylburg, de 1687. Schneider l'a exclu de son édition de Théophrastè. M. Chr.-Aug. Brandis l'a joint à celle qu'il a donnée dè la Métaphysique d'Aristote, Berlin, 1823,2 vol. in-8°.
Le Traité des Sens a été publié pour la première fois à Venise, i536, m-fôl. , par Victor Trihcavelli, avec les Questions d'Alexandre d'Aphrodisie, et le commentaire dePriscien. II manque dans les éditions des œuvres de Théophrastc , excepté celles de i55i et de 1811.
Les Caractères ont été publiés pour la première fois à Nuremberg, en 1517, in-8°, par BUtbald Pirhheymer , sénateur de cette ville, et un des conseillers ou ministres de l'empereur Maximilien I. Le célèbre Jean-François Pic de Mirandole en avoit fourni le manuscrit; mais ce manuscrit ne contenoit que quinze chapitres, au lieu de trente que nous avons aujourd'hui. Ces quinze chapitres furent réimprimés, avec une version faite par Ange Politien, à Bâle, i53ï,in-8°, et i54i, in-fol.
Les chapitres 16 à 23 furent publiés pour la première fois par B. Camotius, avec les autres ouvrages deTheophraste, qui forment le sixième volume de son édition d'Aristote de i55i. La totalité des vingt-trois chapitres entra dans le volume que Henri Etienne publia à Paris en i55f, in-8°, sous le titre de Aristotelis et Theophrasti scripta quaedam. Henri Etienne se donna toutefois l'air d'avoir pris d'un manuscrit les huit derniers chapitres.
L'édition de ce typographe servit d'original aux suivantes:
Leipzig, i56i , in-8°, par Léonard Lycius.
Bâie, i582, in-fol., par Claude Auberet Zwingen.
Paris, i583, in-4°, de Fréd. Morel.
Lyon, 1592, in-8°, d'/s. Casaubon.
* Voi. VI des (Envies d'Aiislote.
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Frédéric Svlbursr nlaca aussi kîs Caractères dans sou édition
d'Àristote.
En i5g8, /*. Casaubon publia a Lyon » inr^i u^/seconde édition, augmentée de cinq nouveaux chapitres: ils lui av oient été envoyés par Hfarguard Freker, qui les ayoit prouvés dans un manuscrit de la bibliothèaue de Heidclbera. Casaubon accompagna le texte d'une traduction et d'un sa^fant «onimentalre- Son édition , réimprimée à l^ypn, en 1 61a , x6 \y t% 1 638 , iu-8°, et à Brunsirick, M>5g, in- 8°, fut plus on moins ta base des éditions suivantes, jusqu'en
Il seroit inutile de donner la nomenclature de tpuies ces éditions, qui ne peuvent plus servir aujourd'hui Nous en indiquerons seulement un petii nombre qui se, distinguent dans la foule. TA, Gale plaça tes Caractères de Théophraste dans ses Opuscule* mythologie*, ete*, et en, corrigea^ texte. Pierre Needham y 6t de nouvelles corrections, de, manière que les éditeurs suivans se conformèrent, pouf la plupart, à son texte. Cette édition parut à Cambridge en 171 n,, in-âr". Corneille de Pauw donna une édition savante , Utrecbt, 17^7, in-8°. Celle de Conrad Schwarz parut à Cobourg , 1739 , i«r4 0 . Une édition plus complète ijue toutes les précédentes fut publiée par J*-F. Fkcher, à Cobourg ,1763, ip^8°. Avec «lie se termine ce qu'on peut appeler tes. éditions. a ( la Casaubon» elle est suivie d'une interruption, de trente-cinq années.
Cet intervalle a été très^favorablc à Théophraste. Dans le manuscrit Palatin où Freher avoit trouvé cinq chapitres inér dits, on lisoit aussi les titres de deux autres chapitres dont le teste manquoit. On les croyoit perdus , lorsque Prosper Petroni, secrétaire de la bibliothèque Palatine à Rome, les découvrit dans un manuscrit de ce riche dépôt. Il les transcrivit et prépara une édition des Caractères., avec une nouvelle version latine , dont trois feuilles seulement étaient imprimées, lorsque l'abbé Petroni mourut. Ces feuilles conte noient les douze ou treize premiers chapitres. Comme on ne put retrouver la suite du manuscrit de Petroni , l'abbé
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Atnadut%i 9 qui avoit entendu dire au défunt qu'il e*ja|oU.un 29° et un 3o e chapitre des Caractères , les fit copier sur l'original par Spalletti ^et le chevalier Attira chargea Bodoni,k Parme , d'eu imprimer une éditioa de luxe , qui parut eu effet ea xy86 , in-4°. Amaduat croyoit que le manuscrit qui a fourni les deux chapitres est du n° siècle; un autre savant, qui l'a examiné depuis, ne le croit pas antérieur au i3* ou i4 e siècle.
_ Ce savant est Jean-Chrut. Siebenkees. Se trouvant à Rome en 1788 ou 17%, U parcourut le manuscrit, et y fit une découverte qui avoit échappé à Amaduzzi; car quant à Petroni , il est probable qu'il avoit eollationné la totalité du manuscrit. Siebenkees s'aperçut que les chapitres 16 et suivans renfermoient nlusîeurs cassa aes oui remolissoient des lacunes qu'on avoit remarquées dans ces chapitres» Il copia ces passages , qui , après sa mort, parurent dans un recueil qu'il avoit commencé, Biais que J.-A. Gœz acheva de publier à Nuremberg , 1798, in-8°, sous le titre àtAneedota grœca. Ce savant ks plaça aussi dans une nouvelle édition des Caractères qu'il donna dans la même ville, également en 1789. Voici la première édition complète de cet ouvrage* ».
Aussitôt que M. Coray eut prÎ6 cennotssance de l'édition de Gcex, il s'aperçut que les additions qu'elle renferme étoient très-incorrectes. Il les corrigea dans une édition des Carac— tèreB qu'il donna à Paris en 1799, in-8°. Son texte est accompagné d'une traduction, de notes et d'un discours préliminaire; le tout rédigé en françois. M. Coray n'avoit pas de manuscrit à consulter , mais il a rendu le texte à sa pureté primitive, autant que de simples conjectures ont suffi pour cela. Dans le commentaire , les usages auxquels Tbéophraste fait allusion sont rapportés et discutés : il s'en trouve des traees dans les mœurs des Grecs d'aujourd'hui.
Pendant que M. Coray fa i soit imprimer cette traduction, l'infatigable J.-G. Schneider préparait, de son côté, une nou*
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Telle édition des Caractères : il la donna én 1799, à Jena' iu-8°, et Tannée d'après, îl fit suivre une petite édition à • l'usage de la jeunesse. Une traduction allemande, que 7. Jlottinger fit paroître à la même époque , traduction accompagnée d'introductions et d'un commentaire, fournirent matière à deux supplémens ou Auctaria qui parurent en 1799 et 1800. * :
En 1801 , M. Godefroi Schtveighœuser, aujourd'hui adjoint de son père dans la chaire de littérature grecque à l'université de Strasbourg, ayant été chargé de la publication id'âne nouvelle édition des Caractères de Théophraste , traduits par La Bruyère, y ajouta quelques bonnes observations sur l'original. On sut aussi qu'un savant hollandois, Fortteyn, ministre des Anabaptistes à Amsterdam , mort en 1788 , avoit été en possession, depuis quarante ans, tant des chapitres 29 et 56, que des additions trouvées par Siebenkees, et que le travail de cet helléniste de l'école d'Hemsterhuis , avoit été légué au savant Wyttenbach, qui se préparoit à le publier.
En i8i4, M. iV.-7. Bloch publia à Altona, in-8°, la première partie d'une édition critique des Caractères. Les corrections qu'il a faites dans le texte annoncent un philologue d'un grand mérite \ cependant, pour en porter un jugement définitif, il faudra attendre que la seconde partie ou le corn* mentaire en rende raison.
La dernière édition des Caractères est de M. Fréd.Ast : elle a paru à Leipzig , en 1816, in-8°, et donne un texte très-critique; seulement on a reproché à l'éditeur des transpositions arbitraires de quelques passages.
Avant de parler des disciples de Théophraste , il convient de nommer quelques-uns des plus accrédite's parmi ceux qui, conjointement avec lui, ont suivi les leçons d'Aristotc.
Eudème de Rhodes ne doit pas être confondu
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avec un autre disciple d'Aristbte, Eudj^me de Chypre, qui ne nous est connu que de nom. Le premier étoit regardé comme le plus digne, après Théophraste , de succéder à leur maître commun. C'est £ lui qu'est adressé un des traités de morale qui se trouvent parmi les ouvrages d'Aristote : quelques critiques pensent qu'Eudenie lui-même en est l'auteur. Dans ce cas ce seroit , outre des fragmens de sa Physique cités par Simplicius, la seule production de ce philosophe qui se fût conservée. Il maintint en son entier le système philosophique d'Aristote ; seulement il fit quelques additions à sa logique.
Phamas ou Peubnias d'Erèae écrivit , comme son maître, des Catégories f de V Interprétation et des Analytiques. 11 composa aussi un livre sur les Socratistes , ircpi Scoxparcxtov. ;
Hjéraclide de Sinope, surnommé le Pontique, disciple de Platon , de Speusippe et , à ce qu'on dit, d'Aristote, a écrit un ouvrage historique-philosophique sur les Etats ou Républiques , ntpi UoXtrttSiv , dont nous n'avons que des fragmens ou extraits. / H a aussi fait des Epigrammes; et Diogène de Laërte qui au reste a confondu des individus du même nom 1 et ramassé une foule de contes puérils que la critique doit rejeter , parle d'un Héraclide qui a fait des epigrammes mordantes. Ce jugement cadre aux trois pièces de vers que l'Anthologie nous a conservées de cet auteur.
5 1 4 livr£ rv , chapitre xl.
Le fragment d'Héraclide se trouve dans l'édition d'Eliea (Va* Hist.) de Borne, i545, in-4°. N - Gygiu& le joignit à son ouvrage de Republiça Laçedssm. Genève, i5o,^, in-4°, et le fil imprimer en même temps séparément. Gronove le plaça dans son Thesaur. ant. grac. , vol. VI.
George- Dav. fcœler en donna une édition: critique, Halle, ift>4, m-d°, pour laquelle Hwyné a fourni des observations et des variantes de deux manuscrits de Leide , collatiodaés par Perizonius. ;
Un, texte plue pur se trouve dans le Prodrome de la Bibl. Hellénique de M. Coray, Paris, i8o5, in- 8°, et dans l'Elien de la collection de Tauchnitt jLeipz. 1830.
ÀRKrroxèwE <fe trente, le plus ancien écrivain sur la musique , fut disciple d'Aristote. Noua parlerons plus bas de son outrage sur Vbavmwe', niais nous le plaçons parmi les philosophes à flapse d'un traité sur les Lois de l'Education * mpi i«*&xâto Ndfiw» , qu'il avoit écrit, et dont Diogène de Laërt* cite le dixième livr*, ainsi que d'une Biographie des principaux philosophes , à laquelle il avoit donné le titre de Bfo* MpSn , Vie* des Hommes (illustres). Cet ouvrage est perdu; mais il s'en est conservé beaucoup de fragmens par les citations des écrivains postérieurs. On voit par ces fragmens qu'Àristoxène a été injuste envers Socrate,, qu'a juge avec une défaveur marquée, soit parce que ce sage faisoit peu de cas de la musique , soit parce qu'Àristoxène s'est laissé prévenir par les suggestions de Spinthare son père , qui, aprèa avoir été disciple de Socrate , s'étoit brouillé avec lui. Maigre ce reproche, qui fait quelque tort à la réputation
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d'Aristorène , il étoit un écrit*» judicieux y et l'on doit regretter qu'aucun littérateur ne se soit encore occupe de recueillir ses fragmens, dont plusieurs se trouvent dans Stobée \
La Vie de Platon, par Aristoxène , que citent Diogène * et Lucien 5 , faisoit probablement partie du recueil dont mm venons de parler r et nous pensons que oeluwri étûit identique avè© les Commentaires ou Mémoires historiques auxquels le même Diogène se réfère ailleurs *.
JVous devons à Stobée des fragmens de deux ouvrages d'Aristoxène. Dans Fun, mpi Âpiôpjroojç, de V 'Arithmétique , il paroît avoir exposé la doctrine des Pythagoriciens sur les nombres; l'autre , TLuBoiyoptTcai àrwpgircrç , Thèses pythagoriciennes, étoit un reeueil de leurs préceptes de morale.
Enfin, DlcÉARQUE de Messana , que nous avons nommé parmi les poètes didactiques % et dont nous parlerons encore comme géographe , étoit disciple d'Ariatote. Gcéron l'appelle ses délices 0 , un grand Péripatéticien 7 et un homme admirable 8 . Tous ses ouvrages philosophiques sont perdus : ir avoit pu-
1 Sa mémoire a été justifiée par Meiners , Getch. der Wisseusch. , vol. I , p. 2i5. Voy. aussi G.-Z. Ma h ne , Diatribe de Aristoxeno , philos. Fcri^atetico. Axutel. 179$ , m-8°.
» VIir,i5. .
3 lu Para si to , 35.
4 IX, 4o.
5 Voy. p. 137 de ce volume.
. 6 Tuée. DUp. , 1 , 3i.
y De 0&,JI,5.
* Epi»t. ad AU., Il , 2.
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blié un Discours sur l'Ame, prononcé à Corinthe, et intitulé à cause de cela, Corinthiaques; un traité de la Divination, un autre de la Destruction des Hommes. Ce titre nous est èxpliqué par Cicéron \ Après avoir examiné les diverses causes qui avôient produit la destruction des hommes, comme la peste, les bêtes féroces, etc. , Dicéarque faisoit voir qu'il en avoit péri un plus grand nombre par. le fer de leurs semblables , dans les guerres et les séditions.
Dicéarque avoit aussi composé , sous le titre de Lesbiaques, en trois livres, un traité contre l'immortalité de i'àme.
Le disciple et successeur immédiat de Théophraste fut Straton de Lampsaque * , fils d'Arcésilas , et un des maîtres de Ptolémée Philadelphe. On lui donna le surnom de Physicien ou Naturaliste, probablement parce qu'il trouvoit le principe d'activité universelle et la cause efficiente de tout ce qui existe, dans la seule nature, sans qu'il fut besoin du secours des dieux 5 . 11 croyoit que l'univers avoit eu un commencement , et que par conséquent toutes les éspèces étoient nées avec le monde parles rencontres fortuites qu'a voit produites l'effort continuel des principes composans. Il avoit écrit des Dieux, de la Royauté, de la Magistrature (mpi
» De Off. 1. c.
* 01. CXXXIII , 2 = 186 avant J.-rC.
* Omnem viin divinam in natura sitamesse ccnset, qua* causas gignendi, augendi,minucndi iramutandirjue liabtat, t>td caieat omui sensu et. figura. Cic. de Nat. Dcov. , I, i5.
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Apj^ç ) y de la Nature humaine , des Causes , et quelques autres traites.
Jérôme de Rhodes fut le contemporain de Straton et de Lycon. Cicéron dit 1 qu'il plaçoit le souverain bien dans l'absence de la douleur. Il l'appelle un homme savant, un des Péripatéticiens les plus distingué?. Jérôme avoit écrit un traité de V Ivrognerie^ des Entretiens de table , des Mémoires historiques, Y^op,W3/iocra fVopexà, un ouvrage sur les divers genres de poésies, etc.
Un contemporain de Jérôme, Prytanis, ne nous est connu que par deux citations, l'une de Plutar- 4jue , l'autre de Polybe. Le premier le nomme, après Epicure , parmi les auteurs d'Entretiens de table a ; l'autre l'appelle un des hommes les plus marquans parmi les Péripatéticiens, et dit qu'Antigone l'avoit donné comme législateur aux Mégalopolitains 5 . L'auteur anonyme d'une Vie d'Aristote le fait succéder à Jérôme dans la direction de l'école Péripatéticienne 4 .
Straton de Lampsaque eut pour successeur 5 Lycon de Troie, fils d'Astyanax : ce philosophe fut pendant quarante ans le chef des Péripatéticiens d'Athènes. 11 paroît qu'il a composé un traité du
» Cic. Fin. bon., V, 5.
* Sympos. lib. I. (Ed. Reisk. vol. Vllf , p. 4i6.) » Lib. V, c. 93.
4 Ce biographe donne la liste suivante des successeurs d'Aristote: Théophraste , Straton , Praxitèle , Lycon, Ariston, Lycisque, Praxiphaues , J ci orne, Prytanis , Phorm ion , Critolaus, Voy. Fabricii Bibl. gr. , vol. III , p. 5o5.
5 270 ans avant J.-C.
5l8 LIVRE IV, CHAWtRE XL.
Souverain Bien. Son éloquence fut cause qtf'tfn changea son nom en Glycon, le Doux. Cicéfon Pa£pelle oratione loaipletem , rébus ïpms jejuniorem
Après sa mort , la direction de Picole passa * à Aîustok d'Iulis, dans 111e de Céos. Ce philosophe écriât $ur le Souverain Bien. On eite encûre ses Diatribes Brotiqucè, f.pwrtxtit Atôctpffizl, ou, comme les appelle Stobée, Ôftma,en sous- entendant ou supprimant l'adjéctif IptotoA, c'est-à-dire Similitudes Erotiques. Ce compilateur et Phitarque en rapportent des fragment Le Lycon d'AristOn étoit probablement un traité éwt la Vieillesse dédié à Lycon, ou bien un Dialogue dont ce philosophe étoit un des intertocuteurs* L'Anthologie nous a conservé trois Epigrammes d* Ariston *. • 1 ■ 1
Hekmipp» de Smyrne fat contemporain d'Ariston, car Gallimaque a été son maître. Plutarque et Athénée citent ses ouvrages sur Aristote, sur Gorgias, mr les Sept Sages, sur Hipponax, sur Isocrate, sur les disciples de cet orateur, et sur les Législateurs. Le dernier avoit au moins six livres.
CrîtoîiAUs de Phasèlee succéda à Ariston et parvint à un âge de quatre-vingt-deux ans* L'an 1 55 avant J.-C. *, il fut envoyé à Rome avec l'Académicien Carnéade et avec Diogène de Babylon , le Stoï-
• a5a ans arant J.-C.
* Ariston de Céoê a été soumit confondu avec Ariston de Chiot , k Stoïcien (tojt. cfaap. LXII ) , et arec an Péripsu^ticien d'Alexandrie «tri vécut du temps d'Auguste , et qui a écrit sur le Nil. ( Voy. diâp. LXX. )
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cien. Dans son système de philosophie, il resta fidèle à Aristote ; niais quoique doué d'éloquence, il n'aimoit pas la rhétorique 1 .
Un Péripatéticien de l'époque de Ptolémée III Philométor, nommé Satyrus, rivalisa avec Théophraste en écrivant des Caractères. 11 est aussi le second écrivain dans l'ordre des temps 1 qui se soit occupé de l'histoire littéraire, ainsi que nous le dirons quand nous aurons achevé le tableau des écoles de cette période.
Enfin les Péripatéticiens eurent un élève parmi les Juifs : c'est Aristobu:le , qui vécut sous Ptolémée VI Philométor 5 , et est peut-être ce précepteur de Ptolémée YI1 Evergète 1 1 dont il est question dans les livres des Maccabées 4 . La vanité nationale engagea cet homme à présenter à son souverain un ouvrage intitulé È^rr/faitt tt£ Mwhtwç ypoKpriç, Explication du Livre de Moïse , dans lequel il soutenoit que les anciens poètes et les philosophes grecs avoient connu les livres sacrés des Hébreux et y avoient souvent puisé. Pour prouver cette thèse, il forgea un grand nombre de passages qu'il cita avec beaucoup d'effronterie comme pris dans les poètes et les historiens. On ne sait pas quel succès un tel ouvrage eut à la cour d'Alexandrie ; mais quelques siècles plus tard des Pères de
» QbiKTiL. Inat. or., II, 17.
» Sot ion têt le premier. Voy. chap. LXIII.
3 170 ans ayant J.-C
* a Maccab. , 1 , 20.
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l'Eglise et des écrivains profanes se laissèrent tromper par l'artifice de ce faussaire. Ce qui contribua à masquer ses tromperies, c'est la pureté de son style , entièrement libre d'hellénisticisme \
» Voy. Lud.-Gasp. Valchenarii Diatribe de Arittobulo Judaeo; Ed. Jq. Luzal , Lugd.-Bau , 1806, in-4°.
CHAPITRE XLI
D'Epicure et de sa secte.
Ije fondateur d'une école qui , quelques siècles plus tard , compta parmi ses adhérens la plus grande partie des Romains des premières classes de la société, Epicure de Gargette, bourg de l'Attique, étoit fils de Néoclès, de la tribu des Philaïdes*. Après avoir passé sa jeunesse à Samos, à Téos, à Colophon et à Mitylène , il se fixa , à l'âge de trentesix ans environ, à Athènes. Il y fit l'acquisition d'un jardin agréable où il prit l'habitude de discourir de matières philosophiques avec ses trois frères, Aristobule ,,Chéredème et Néoclès, et avec de nombreux disciples qui accoururent à son école, il mourut à l'âge de soixante-douze ans, jouissant de l'estime générale de ses concitoyens. Ses disciples le vénéroient comme un Dieu; on lui érigea des statues.
Sans adopter aucun des systèmes philosophiques de son temps, Epicure s'en créa un qui avoit pour base ce principe, que le souverain bien consiste dans le plaisir que fait ressentir l'absence totale de
i Né 01. CIX, 4 = 5 u ans avant J.-C. *
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toute douleur du corps et de l'âme, -J^ovrî, la volupté. Il poussa ce principe si loin que , d'après lui , la vertu même n'étoit désirable que pour l'attrait du plaisir. Son système diffère de celui d'Aristippe, en ce que sa volupté est purement corporelle ; car ses plaisirs de l'âme ne sont autre chose que le souvenir de ceux du corps. Sa physique étoit, à quelque différence près, celle de Démocrite : il admettoit, à la vérité, l'existence des dieux; mais comme il nioit la Providence, on lui a reproché de n'avoir établi l'existence de Dieu que pour masquer son véritable sentiment. Il est au reste difficile de bien le juger, parce qu'il a été probablement mal entendu, ou mal interprété, tant par ses disciples dont quelques-uns ont eu des moeurs très-dépravées, que par ses adversaires qui l'ont calomnié. 11 étoit sobre , actif et bon citoyen.
ce Les témoins les plus célèbres , dit Diogène de Laè'rte qui avoit sous les yeux tous ses ouvrages, certifient l'équité et la justice de ce grand homme. Ces témoins sont sa patrie qui lui érigea des statues; ses amis, dont le nombre fut si grand qu'à .peine les villes pouvoient- elles les contenir; ses disciples que le charme de sa doctrine lui avoit attachés; la perpétuité de son école qui, lors de la décadence de presque toutes les autres sectes, se conserva par une succession régulière de disciples. Sa piété envers ses parens, les bienfaits dont il couvrit ses frères, la douceur avec laquelle il traita ses esclaves , son respect religieux pour les dieux et son
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amour pour lu patrie, ne se démentirent pas un instant pendant toute la durée de sa vie. Sa modestie ne lui permit pas de prendre part à l'administration publique. Malgré les troubles qui agitèrent la Grèce, il y passa toute, sa vie* excepté deux ou trois voyages qu'il fit en lonie pour voir ses amis qui s'assembloient de tous côtés autour de lui, et vivoient avec lui dans un jardin qu'il avoit acheté. Diodes rapporte qu'ils se contentoient d'une nourriture très-médiocre et d'un petit verre de vin ; l'eau étoit leur boisson ordinaire »
Epicure ayoit composé trois cents ouvrages ( ou livres) , et il se piquoit d'originalité au point de se vanter que, dans ce grand nombre d'écrits, il n'y avoit rien qui fût emprunté d'autrui. La plus importante de ces productions étoit sans doute le traité de la Nature, mpi Qfazux;, en trente-sept livres- On a découvert parmi les rouleaux d'Herculanum des fragmens insignifians des livres 2 e , 11 e , i4% i5 e , ao c et 28 e , et de quatre autres livres dont on n'a pu distinguer les chiffres. Ces fragmens se trouvent dans un état si pitoyable , qu'on a eu beaucoup de peine aies déchiffrer jusqu'à un certain point. Ceux des livres 2 e et 11 e qui ont été publiés, traitent de matières très-subtiles et fort abstraites, savoir, de la doctrine d'Epicure sur les Idoles qui se détachent des corps célestes. Cependant, tout comme le poème de Lucrèce est ce que nous avons de meilleur jusqu'à présent sur le sys-
« Dioc. Laert. , X, g.
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tème d'Epicure , de même ces fragmens du philosophe renferment divers passages qui , à leur tour, expliquent le poète latin , et qu'un futur éditeur de Lucrèce ne devra pas négliger. On rencontre aussi dans ces fragmens un certain nombre de mots qu'on n'a pas remarqués ailleurs, et qui serviront à compléter nos dictionnaires.
Indépendamment de plusieurs fragmens de lettres, Diogène Laërce^nousa conservé le Testament d'Epicure. 11 est remarquable par le jour qu'il jette sur le caractère de ce philosophe. Nous lisons aussi dans Diogène trois Lettres entières d'Epicure, adressées l'une à un certain Hérodote , et qui renferme sa doctrine sur la physique; l'autre à Pythoclès sur les météores ou corps célestes; la troisième, adressée à Menœcéus , qui donne le précis de toute sa philosophie. Enfin Diogène nous a aussi conservé un recueil de quarante-quatre Sentences morales d'Epicure, qu'il avoit intitulé Kiptou èoÇat y comme qui diroit Doctrine souveraine ou Propositions fondamentales. Nous avons aussi un extrait des deux premières Lettres, que l'impératrice Eudoxie a inséré dans son Jardin de Violettes : comme elle s'est servi d'un exemplaire plus correct que celui qui a été copié par Diogène , ou que peut-être ce compilateur a fait sa copie avec beaucoup de négligence , et en la tronquant souvent, on peut suppléer le texte de Diogène par l'extrait d'Eudoxie. x
Les fragmens des livres II e el XI e du traité de la Nature ont
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été publiés aVec un soin extrême par M. Charles Rosini, dans les Papjri Herculanenses , Napoli, 1809, au vol. II, et réimprimés sous la direction de M. /.-C Orelli, Leipz. 1818, in-8°.
Le dixième livre de Diogène de Laërle , qui renferme les quatre ouvrages d'Epicure , a été publié séparément par M. Charles Niïrnberger, à Nuremberg, 1791 , in-8°, avec les variantes de deux manuscrits de Venise, et un commentaire. Plus de vingt ans après , /.-G. Schneider a donné une édition critique des deux lettres d'Epicure, sous le titre d'Epicuri physica et meteorologica duabus Epislolis ejusdem comprend! sa. Lips. iffi 3, in-8°.
L'école d'Epicure avoit, au moins dans son origine, quelque ressemblance avec celle de Pythagore ; comme les disciples du sage de Samos, ceux du philosophe de Gargette vivoient en commun; mais le principe moral et le goût des sciences qui caractérisoientles philosophes d'Italie, manquoient aux Epicuriens. Hermarque, Colotès, Métrodore, Timocrate, Leontium et Potyen furent les plus distingués parmi les disciples immédiats d'Epicure. Indépendamment d'eux, Diogène de Laërte nomme encore Sandès, Leontkg et Thamicta, son épouse, ainsi qu'lDOMÉNKE, tous de Lampsaque, d'où ils paraissent avoir suivi Epicure à Athènes, ldoménée a écrit irepc 2a>xpxnxcov , des Socratiques. Plutarque , dans les Vies de Périclès , d'Aristide, de Phocion et de Démosthène, cite ldoménée, sans indiquer le titre de l'ouvrage dont il s'est servi. A quel propos pouvoit-il être question d'Aristide, de Phocion et de Démosthène dons un écrit consacré à la
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mémoire des disciples de Socrate? Le mot de Socratiques auroit-it été pris par Idoménée comme synonyme de vertueux? On est tenté de le croire en remarquant que le même historien cife dans la Yie d'Aristide un ouvrage de Demétrius de Phalère, intitulé Socrate.
Mous avons déjà nommé les trois frères d'Epicure, Aristobule, Chérbdème etNÉocLÈs, qui professèrent sa doctrine; son testament nous fait aussi connoître son affranchi, Mys, comme un des philosophes dans la société desquels il se plaisoit princi paiement.
Diogène de Laerte nous apprend 1 ((u'Hermarque ' de Mitylène , fils d'Agémarque , fut le successeur d'Epicure, désigné par le testament comme chef de l'école fondée par ce philosophe, et héritier de ses livres , de sa maison et de son jardin* C'est à lui que, d'après Cicéron 5 , étoit adressée une lettre d'Epicure, que Diogène dit 4 avoir été écrite à Idoménée. Diogène nous apprend encore qu'Hermarque composa plusieurs excellens livres,
a Diogène et Cicéron appellent ce philosophe Hermaque , au lien d'Hermarque; mais Villoison (Anecd. gr. , vol. Il, p. i5o,) et Visconti (Iconogi . gr. , vol. I , p. 21G, éd. in-4°) ont l'ait voir qu'il faut lire Hermarque. Le socle d'un buste en bronze trouvé à Herculanum, porte 6PMAPXOC; et cette orthographe, conforme à l'étymologie , a été confirmée par un manuscrit en papyrus trouve à Hercnlanum , et contenant un ouvrage de Philodème sur la Rhétorique, ainsi que par l'inscription d'un autre buste trouvé , en 1780, à Tivoli , dans la maison de campagre de Casstus.
> De Fin., Il, 3o.
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tels que vingt-deux Lettres sur Empédocle , un. traité des Sciences , dirigé contre Platon et contre Àristote. Ils sont entièrement perdus.
C&L&rksde Lampsaque , avait dédié à Ptolémée- Philadelphe un écrit portant ce titre : Preuve qui" an ne peut pas vivre d'après la doctrine des autres philosophes 9 irspi
Sépara oi<Sè Çrjv éç-tv. Nous ne connqîtrions peut-être pas ce traité, si nous n'avions l'ouvrage que Plutarque a composé pour le réfater.
MéntODORi, surnommé de Lampsaque, quoiqu'il fût né à Athènes , est appelé par Cicéron 1 un second Epicure, paene alter Epicurus. Il mourut avant son maître. Plutarque et Diogène de Laerte citent plusieurs ouvrages de ce philosophe, qu'il ne faut pas confondre avec deux autres Métrodores, l'un de Stratonice, et l'autre de Scepsis, tous les deux disciples de Carnéade ni avec Métrodore de Chios, disciple de Démocrite 3 *
Timocrate, son frère, donna un exemple rare dans les annales de l'épi curisme , celui d'une apostasie *. Non-seulement il renonça à la philosophie d'Epicure, mais il écrivit aussi contre lui un ouvrage intitulé : de la Gaité, Ei<ppovrdc.
i De Fin., 11,28.
« Voy. chap. LXVI.
s Voy. vol. H , p. 3a3.
* Arcesifas explique d'une manière plaisante pourquoi les Epicuriens ne passoient jamais à une anlrc e'colc : Èx fùv >3tp àv<îpwv yoc'Moi ytvovtow , ix Sx */<x)Aa>y ôivSptç ov yivovTûu. Dlo<;. Lakrt. , IV, 43.
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La célèbre Léontium , femme aussi distinguée par sa beauté que par les grâces de son esprit, fut l'amie d'Epicure et de Métrodore, et peut-être' Fépouse du dernier, dont elle eut un fils nommé Epicure. Dans sa première jeunesse , elle paroît avoir été attachée au poëte Hermésianax, qui lui adressa un recueil d'élégies intitulé Léontium 1 . Elle écrivit un ouvrage contre Théophraste, dont Cicéron loue l'élégance et l'atticisme , a . Un écrivain françois, l'apologiste de la philosophie d'Epicure y Pierre Gassend ou Gassendi, a entrepris de venger la mémoire de Léontium des jugemens sévères qui en ont été portés , ou des calomnies auxquelles elle a été en butte 3 . Parmi les lettres d'Alciphron , il y en a une de Léontium à Lamia; mais cette lettre n'a pas même la prétention d'être authentique.
Polyen de Lampsaque, qu'il ne faut pas confondre avec Polyen qui a écrit sur l'art militaire, étoit un des amis d'Epicure, et un homme d'un caractère fort aimable. Nous savons par Cicéron 4 que ce philosophe, qui s'étoit fait une réputation comme mathématicien, embrassa ensuite le système d'Epicure , et alla jusqu'à soutenir la futilité de la seule peut-être de toutes les sciences qui admet des démonstrations rigoureuses.
* Voy. vol. I, p. 246. *
3 Scilo Ula quidem sermone et altico, sed tameo.... Cic. de Nat. Deor. , c. 33. L'aposiopese est malheureuse pour la repu talion de Léontium. Pline, Ilist. Nat., préface, parle de l'ouvrage de Léontium sans daigner la nommer.
5 De Fin. ,1,6. Acad. Quaest. , Il , 55.
4 Gassendi Opéra , vol. VI , p. 128.
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Herraarque eut pour successeurs Polystrate et Hippoclide. Ce que nous savons de ces philo- % sophes se borne presque à ce que Valère-Maxime nous en dit \ Nés le même jour, ils s'attachèrent au même maître, Epicure, confondirent leurs patrimoines, dirigèrent ensemble son école après la mort d'Hermarque , parvinrent à une grande vieillesse et moururent le même jour. On prétend que parmi les rouleaux d'Herculanum, il se trouve un ouvrage d'Hippoclide , intitulé : Ilepi aXéyov xaraupovfoeox; , I)u mépris de ce qui est contre la Raison.
Pôlystrate et Hippoclide eurent pour successeur Denys tfHéraclèe, qui fut surnommé MeTO&èpevoç , le Transfuge * , parce qu'il quitta le Portique pour l'école d'Epicure. BASiiiiDE le remplaça; on ne connoît pas le successeur de ce dernier.
* Yoy. p. 2Ô2 de ce volume.
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CHAPITRE XLII
De Zenon et des premiers Stoïciens.
Ce fut sur les bases de la philosophie cynique que Zénon de Citium , dans l'île de Chypre 1 , disciple de Stilpon et de Cratès , et ami d'Antigone Gonatas , roi de Macédoine , fonda la philosophie Stoïcienne , ainsi nommée Ai portique (atoa 9 ç-oi irotxûr), galerie de tableaux ) où il donnait ses leçons. Le but du système qu'il imagina étoit de rétablir le cynisme tombé dans le mépris, mais de l'ennoblir, de rectifier les principes de l'Académie, et d'opposer ainsi une digue aussi bien à l'épicurisme qu'au scepticisme des nouveaux Académiciens. Ce système qui, dans son origine, étoit un bienfait pour l'humanité, trouva d'autant plus d'adliérens que le caractère de Zénon étoit fait pour lui concilier les suffrages de tous les hommes de bien ; il étoit composé de simplicité et d'énergie, de désintéressement et de bienveillance. Aussi le peuple d'Athènes, qui érigea un monument à sa mémoire , ordonna-
1 Morgenstern Keise in Italien, vol* I, p. 149.
* Ne* l'an 362 avant J.-C. , Ol. C1V, 3. Mort à l'âge de quatre-vingtdix-huit aiib.
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t-il d'y graver une inscription, qui attestât que sa vie a voit été conforme à sa dôctrine.
Les écrits de Zénon, dont la méthode étoit simple, précise , mais sans élégance , et ceux des premiers Stoïciens sont perdus, et nous ne cannoissons la doctrine de ce sage que par les écrits de ses disciples des siècles suivans , tels que Sértèque, Arrien, Marc-Aurèle, ainsi que par les ouvrages de Gîcéron, surtout par son traité du Souverain Bien ; par ses Offices et ses Questions Tusculanes et Académiques; par ceux de Sextus Empirictas, Jean Stobée, Diogène Laërce, Plutarque et SfmpHcius. ce Le principal objet de Zénon , dit un savant fraiiçois 1 , fut de dotrtier à la morale un degré de solidité et de certitude qui ne laissât plus rien de vague et d'obscur non-seulement sur les principes fondamentaux , mais même sur leur application aux règles de conduite et à toutes les actions de ïa vie , en les assujétissant toutes à une démonstration rigoureuse, ce qu'Àristote jugeoit impraticable. Pour assurer sa marebe , Zénon eut recours à la métbode des géomètres, qui consiste à poser un principe dont la vérité ne Jpuisse être contestée, à en tirer une première induction, de celle-ci une seconde, et de maréher ainsi de conséquence en conséquence, jusqu'à ce qu'on soit arrivé au but. 11 lui fut nécessaire , pour rendre cette méthode possible, d'analyser scrupuleusement tous lester-
» M.Garnier, dans un mémoire inséré daus ceux de. l'Institut de Fiance, classe d'HUtoiu- ci de Littérature ancienne, vol. Il, p. 8k
mes dont il aurait à se servir, en les réduisant à une seule signification, et en se faisant une loi de ne jamais les employer dans une autre ; de donner de tous les termes des définitions claires et précises; de classer ensuite, à l'aide de divisions et de subdivisions à l'infini , tous les êtres physiques , intellectuels et moraux , dont il auroit à traiter , et d'en former une chaîne immense où chaque chose fût à sa place , et dérivât naturellement de celle qui la précédoit. Aussi Cicéron dit-il, en parlant des Stoïciens 1 : Mirabilis est apud illos contextus rerum. Respondent extrema primis, média utrisque, omnia omnibus; quid sequatur, quid repugnet, vident : ut in geometria, prima si dederis,. danda sunt omnia. »
« Quelque merveilleux que fût le travail de Zenon, quelque secours qu'il offrît pour épurer nos idées, asseoir nos jugemens sur des bases fixes , et soumettre nos actions à des règles invariables, il s'en falloit de beaucoup qu'il satisfit à tous nos besoins; car la morale n'est point une science purement théorique dont il suffise de connoître les règles, pour se sentir disposé à les pratiquer: elle doit remuer l'âme toute entière, combattre ses dégoûts et lui communiquer de l'énergie. Or, autant la nouvelle méthode i'emportoit sur les anciennes pour opérer la conviction de l'esprit, autant elle leur étoit inférieure pour remuer la volonté. Loin d'exciter son ardeur , elle n'étoit propre , par la sé-
" De Fin., V, 28.
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cheresse et l'aridité de sa diction, qu'à la refroidir. Un autre inconvénient attaché à cette nouvelle philosophie , fut de rester concentrée dans r une école ou dans des livres , sans pouvoir se produire ni dans les assemblées, ni même dans le commun de la société ; car parlant une langue à elle , et donnant aux mots les plus usités, tels que ceux de bien et de mal, une acception différente de celle du vulgaire , on ne pouvoit en formel* des raisonnemens et en tirer des conclusions qui ne choquassent toutes les idées reçues et ne parussent extravagantes. »
Voici quel paroît avoir été le système de morale d'une secte qui mérite toute notre estime , quand ce seroit seulement pour le courage que, dans les premiers siècles de notre ère , ses adhérens opposèrent aux progrès du despotisme, et par l'exemple de vertu qu'ils donnèrent lorsque la dépravation des moeurs étoit au comble.
Le souverain bien consiste, selon eux, dans la vertu, et la sagesse dans cet état de l'âme où toutes les passions sont réduites au silence , et qu'ils appeloient apathie \ La vertu n'est pas seulement le souverain bien, elle est le seul véritable bien. Chavque action légitime est un simple devoir; mais la pratique de la vertu est le plus saint de tous les devoirs (xaropQcojxa). Les seuls maux véritables sont
» Zenon n'en&eignoit dope point que la douleur n'e'toil pas un mal ; il •vouloit que le sage s'en rendît le maître. Cela est clairement exprimé dans passage d'Arricn , rapporte' par Aulugelle , Noct. Ait. , XIX, 1.
les imperfections morales ou le défaut de vertu; la .vertu seule dépend de notre liberté ; ,cé qui ne dépend pas de nous n'est ni un vrçùinen, ni un véritable mal; ces objets peuvent causer du plaisir ou de la douleur, jnais pour cela le sage ne les regarde ni comme un bien, ni comme un mal. Le principe fondamental de la moraledes Stoïciens est qu'il faut agir conformément à la nature.
En physique, les Stoïciens adoptaient deux principes, Dieu et la matière. Dieu, d'après leur manière de voir, $e rapporte à l'univers , comme'Pâme au corps. Dieu est une matière très-fine ou une espèce de feu qui a produit les autres élémçns, et par eux le monde. La forme du monde sera détruite par le feu ; alors le monde en prendra une nouvelle ; alors aussi les âmes., qui font partie de la Divinité , y retourneront. t
Tous les , ouvrages de Zenon sont perdus : on en cite un qui tr ai toit de la Nature de l'Homme, ivspi owQpwrftou 4>u<7€«ç ; un Commentaire sur la Théogonie d'Hésiode, des Problèmes Homériques , et une Répubjique, IIoAtTsia, dirigée contre celle de Platon.
Nous allons. nommer les plus célèbres parmi les disciples et successeurs, de Zénon.
, Posipojshjs d'Alexandrie y que nous nommons Y Ancien , pour le distinguer de celui qui fut le ? naître de Çioéron , après avoir suivi les leçons d'Hégésias le Cyrénaïque, quitta l'Egypte pour entendre Zénon , dont il embrassa le système. 11 est probable que ce fut lui qui le fit connoître ensuite
à Alexandrie. Suidas dit qu'il composa une histoire en cinquante-deux livres, pour faire suite à Polybe ; mais ce lexicographe se trompe en attribuant à Posidonius d'Alexandrie, qui a vécu avant Polybe, l'ouvrage de Posidonius d'Apamée.
Gléanthe d'Assus , en Troade, après avoir été pendent dix-huit ans le disciple de Zenon, fut son successeur 1 . Les anciens parlent de sa pauvreté et de sa sobriété; le peu qu'il lui faHoit pour vivre, il le gagnoit à la sueur de son front : aussi fut-il surnommé ^pidcnXnç , le Puiseur ou Porteur d'eau , parce qu'après s'être occupé de philosophie pendant le jour, il passoit une partie de la nuit dans les jardins d'Athènes pour travailla à leur arrosemeût. Parvenu à l'âge de quatre-vingts ans , il se laissa mourir de faim. Cest lui qui a principalement mis en vogue, parmi les Stoïciens, la formule : Il faut vivre conformément à la nature.
ouvrages, parmi
lesquels Cicéron cite surtout un Traité de la f^olupté) Tvepi fl<îovriç, et une Rhétorique, tnpl T/yvnS- D'autres citent son Traité du Temps , népl Xpc&ou , ses mémoires sur la Philosophie de Zenon et sur celle d'Heraclite; son livre du Désir \ <pepi Ôppfc, celui etir le dDevoir, mpi to5 KqcQtjxovtoç. Tous ces écrits sont perdus, à quelques fragmens près; mais Stobée nous a conservé un Hymne d Jupiter, par Cléanthe, envers hexamètres, morceau magnifique sous le rapport des idées , qui sont grandes et phi-
1 264 ans avant J.-C
losophiques , mais dur sous celui de la diction. C'est le premier exemple que nous trouvons de ce quatrième genre d'hymnes, que nous avons nommé le genre philosophique 1 .
L'hymne de Cléanthe a élé publié pour la première fois par Fidvio Orsini, dans sa Collection , et réimprimé dans celle de Henri Etienne (Poesis philosophica). Stobée étoit inédit à cette époque : il fut imprimé pour la première fois par les soins de GuilL Canter, en i5y5, mais d'après un manuscrit où l'hymne de Cléanthe manquoit. Celui-ci fut réimprimé dans Radulph Cudworth's Intellectual System of thc universc, London, 1678, in-fol. Brunch en donna un texte corrigé, d'abord dans ses Analecta , ensuite dans ses Gnomiques. Dans cette dernière collection on trouve, pour la première fois ,1e 18 0 vers qui manquoit dans les éditions précédentes. A la même époque, Brunck Gt imprimer cet hymne sur une simple feuille in-folio , avec la traduction françoisede BougainvilU : cette feuille , qu'il distribua à ses amis , est citée dans quelques ouvrages comme une nouvelle édition. Fréd.-Guill. Sturz et H erm. -Heimart Cludius donnèrent des éditions de Cléanthe, accompagnées de versions allemandes, le premier à Leipzig, en 1785, in-4°; l'autre à Gottingue, en 1786, in-8°. Son hymne se trouve aussi dans une collection qui parut à Glasgow, chez Foulis, en 1792, in- 12, sous le titre de Epicteti Enchiridion , Cebetis Tabula , Prodici Hercules et Cleanthis hymnus , omnia gr. et lat. , ainsi qu'à la suite de M, Mwuri Carmen in Platonem , etc., ed. Sam. Butler, Cantabrig., 1797, in«8°.
Une nouvelle édition critique a été donnée par Laur. Erdwall, à Grcifswald, en i8i3, in-4 u j elle est accompagnée
' Voy. vol. I, p. 2G2. Les trois autres genres sont les hymnes mystiques, honn'nuurs et lyriques.
d'une version allemande , ainsi que celle que M. Gotll.-Cfir*- Fréd. Mohnike a publiée dans la même ville de Greifswalde , 1814. , in-8°, et qui renferme aussi les autres frâgmens de Cléanlhe. La dernière édition de l'hymne paroîtêtre celle qui porte le titre suivant : /. F. H. Schwabe Spécimen theoîogiae comparative , exhibetis lQ«av5ovç fyvov «tç Ata, cunv disciplina christiana comparatum, introducttone et adnoiatione illustra* tum. îndûct. Jenae. 1819, tn-4°. -
Chrysippe de Soles \ fils d'Apollonius de Tarse , succéda à Cléanthe dans la direction de l'école fondée par leur maître. Il est un des plus célèbres et des plus spirituels adhérens du Portique. Il a modifié ou plutôt renforcé le principe de Cléanthe, en disant qu'une vie d'après la nature est une vie conforme aussi bien à la nature en général qu'à la nature particulière de l'homme, et fondée sur la connoissance de ce qui se passe dans la nature. Qirysippe a composé un très-grand nombre d'écrits dont il ne nous reste que quelques foibles fragmens. Cicéron paroît avoir eu sous les yeux son ouvrage de la Loi, irtpi No'fxou, lorsqu'il composa le sien sur cette matière.
Aiuston de Chios, surnommé lefpyjp, la Sirène, et le Chauve , fcoÀovôoç , probablement pour le distinguer du Péripatéticien Ariston de Céos % nous est moins connu comme écrivain, car tous ses ouvrages sont perdus, que pour avoir formé un dis-
« Né 01. CXXV, 1 = 379 avant J.-C. Mort 01. CXL1II , 2 = 207 nvant J.-C. D'après la patrie de sou père, il est aussi nommé Chrysippe de Tarse.
* Voy. p. 3i8 de ce vol.
TOME III
cipte Célèbre , ErVrtcrsthène. Aristota ne resta pas fidèle au système drt niàttre dans sta ensemble ; il en rejeta la partie dialectique et physique , et s'exprima en sceptique sur l'existence de la Divinité, ZénOn àvoit déclaré que la vertu éfcoit le souverain bien > et le vice le «ni mal ; mais il avoit admis différens degrés dans la ligtte qui sépare la vertu du viçe, ên accordant une valeur plus ou moins grande aux choses placées entre les deux extrêmes.. Ariston renversa tôuS ces degrés, déclarant que la vertu n'est pas sêuletnetit Ife souverain bien, mais c|u'elle est le seul bien , et que tout le reste est parfaitement indifférent et ne peut influer sur la félicité du sage. j Cëtté doctrine trôuVa bcaufcôtfp d'approbatëùrs.
ÔÉiarLLUs de Ctirthage s'accordôit avec Aristott sur l'indifférence de tout <îe qui est un milieu entre la vertu et le vice ; mais il différoit d'opinion avee celui-ci aussi bien qu'avec Zénon, en admettant un double but vers lequel tendent les efforts des hommes, savoir, un but absolu (*ftoç) que le Sage seul se propose et qui est la science (ewç-*i»î) , et un but d'un ordre inférieur (iViroreAeç ) vers lequel court le commun dés hommes. Ses écrits rerîfermoient quelques morceaux dirigés contre ZénOii , et ftirent combattus partCléanthe ; ils sont perdus, ët la SfcCfte des Herilliens , dont il fut le fondateur, s'éteignit avec lui.
'P&rske 1 de Citium, nommé aussi Dorothée,
1 Persœus, ou, «clou une autre leçon, PeiCseus.
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étoit l'Affranchi de Zenon, dont le protecteur, Aptigomis Gonatas, le nomma gouverneur d'Acrocprinthe» Aratus le chassa de ce poste. Il a écrit sur la République tfc Lacéciérnone et sur Homère.
SPHy^RUS de Bory&thène étoit également disciple (Je Zenon, et, après sa mort, de Cléanthe. H vécut d'abord à Alexandrie sous les deux premiers Ptoléméç, et ensuite à Sparte, où ses discours contribuèrent à enflammer l'ambition du jeune Cleomène.
Diogène de Laërte nous a fait connoître la longue i liste de ses ouvrages. Ils trattoient du n^onde , des élément, de la fortune, des infiniment petits (mfi Ikayfcrw) , des atomes et des simulacres, des «sens , de la morale , de 4a république de Sparte , de Lyeurgue et de Socrate, de la loi, de la divination , des richesses, de la gloire, de la mort, etc.
Outre ces premiers disciples de Zénon , il fleurit encore dans cette période quelques adhérens distingués du Portique, formant les anneaux (Pune chaîne par laquelle le système stoïcien fut porté dans la période suivante. —
Tels furent Zénon de Tarse, successeur de Chrysippe, qui forma beaucoup de disciples, mais écrivit peu de livres ; et Diogène , surnommé le Babylonien, parce qu'il étoit né à Séleucia au-delà du Tigre. 11 étoit élève de Chrysippe et de Zénpn de Tarse. Par la suite, il fut le collègue deCarnéade
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et de-Critolaùs dans leur ambassade romaine: il ïut ainsi un de ces Grecs qui firent connoître à Rome la littérature de leur pays. D'après lui, le souverain bien consiste dans un choix sage de ce qui est conforme à la nature; il distingua le bien de l'utile, en disant que celui-ci est une conséquence fortuite du bien. Ego assentior Diogeni , dit Cicéron ' , qui bonum definierit id quod esset natura absolutum. ld autem sequens, illud etiam quod prodesset (ixpùitav enim sic appellemus) motum aut statum esse dixit, e natura absoluto.
Tels furent encore Zénodote ; son disciple , Archidème de Tarse , habile dialecticien ; Apollodoiœ surnommé Ephtllus, dont on cite une Physique et une Ethique ; Stobée a conservé deux fragmens de la première; Astipater de Tarse, successeur de Diogène , et le seul qui osât combattre Carnéade. Il écrivit de la Superstition, ircpl AaGiSaipmfcu; , et de la Colère , irepi Opyîiç. Il combattit le scepticisme de Carnéade; mais il paroit avoir échoué dans une entreprise qui étoit audessus de ses forces. Carnéade lui étoit si supérieur en talens, qu'il n'osa jamais disputer avec lui verbalement , ce qui lui fit donner le sobriquet de K<xkapt>fi6<x(; % . Aussi les Stoïciens le blâmoient-ils
« Fin. bon. , III , 10.
« Voy. Plutaach. de Garrulitate. (Ed. Reisle, toI. VIII, p. 45.) KaUpel&rç reut dire nn joueur de chalumeau : ici il est prie, d'après son mmologie , pour un homme qui ne sait faire du bruit qu'arec la plume-
d'avoir voulu disputer contre des gens qui ne proin
voient rien \
Un autre Ajntipater de Tyr , écrivit sur le
Devoir \
* Yoy. Cic. Acad. Quaest. , II , c. 6. « Née esse ullam rationem disputare cum his qui nihil probareut , Autipatremque Stoicuni qui multus in eo fuisset, reprehendebant. »
« Ces deux Anlipater, et uu troisième qui étoit de Sidon , et a fait des épi grammes, ont quelquefois été confondus. Ce dernier étoit probablemeut Stoïcien , comme les deux autres.
CHAPITRE XLÎII
Du ScèftîcisWé ; de la moyenne ee de k nouvelle Académie. Premiers historiens de la philosophie.
Le chef des Sceptiques fut Pyrrhon (FElis, ou d'Elèe^Velia) en Sicile qui, après s'être appliqué à la peinture, se jeta dans la philosophie, et devint le disciple d'Anaxarque , avec lequel il assista à l'expédition d'Alexandre, et eut l'occasion de eonnoître la philosophie des Persans et celle des Indiens. Ses compatriotes lui confièrent la charge de grand-pontife (àpj^pcbç). Ils l'estimoient tellement, qu'en son honneur ils accordèrent l'immunité ( orrf- XttoL ) à tous les philosophes.
Recherchant un premier principe de toute connoissance humaine, un critérium de la vérité , et ne le trouvant ni dans le dogmatisme de Démocrite, qui ne reconnoissoit comme existant que les atomes; ni dans la dialectique des philosophes de Mégare ,qui prouvoient alternativement la vérité et la fausseté de toute proposition ; ni dans les jeux d'es- .prit des Sophistes, Pyrrhon finit par se persuader
■ L'époque où il fleurit tombe au commencement de cette période. H naquit avant Epicure , et mourut à l'âge de 90 aus ; mais les années de sa naissance et de su mort ne sout pas connues.
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qu'il n'existe aucune vérité, ou au moins aucune connoissance positive qu'on puisse acquérir par les sens et le raisonnement ((rcaero^fo). Le but de la sceptique, ou le souverain bien, se trouve dans la suspension de tout jugement ( imyh) > dans le calme de l'âme ( far/fa), Yataraxie (à?<3tpaf&) et V apathie ou l'indifférence (andâtiot, àBizyopfa). Pour y parvenir, Pyrrhon proposa dix moyens appelés rpdmi emyfiçy OU motifs de doute ^ qui dans la suite furent portés à quinze. Ce nouveau système, si l'on peut appeler ainsi une doctrine qui rejetoit tout système, fut appelé scepticisme , de axtyiç, examen, ou pyrrhonisme , du nom de son auteur, oii plutôt de celui qui le rédigea en système ; car Heraclite, les Sophistes et quelques élèves de Socrate , avoient été de véritables Sceptiques i et les Pyrrho- • nistes se regardoient comme des Socraticiens.
Pyrrhon qui n'a rien écrit, eut pour disciple Timon de Phlionte.
Timon de Phlionte 1 étoit danseur avant de s'adonner à la philosophie. H fréquenta d'abord les leçons de Stilpon et ensuite celles de Pyrrhon. It fut aussi médecin et poète, et nous avons déjà eu occasion de le nommer*. Il professa la philosophie à Chalcédoine et ensuite à Athènes , et mourut en cette ville. 11 développa la doctrine de son maître en enseignant que nous ne pouvons jamais dire ce que sont les choses, mais que tout ce qui
* Il fleurit vers la CXXVII" Olympiade.
* Voy. pag. 87 et 180 de ce vol.
est en notre pouvoir est de dire ce qu'elles nous paroissent être ; que par conséquent tout est indifférent pour nous ; que les philosophes ne peuvent démontrer aucune vérité , et qu'en général nous ne pouvons ni affirmer ni nier aucune thèse. C'est cette impuissance qu'il appeloit ataraxie, et qu'il disoit i être le souverain bien. Ses écrits sont perdus, à quelques fragmens près.
Les fragmens de Timon ont été recueillis par Langheinrich, dans trois dissertations, De Titnone Sillographo, qu'il a publiées en 1720 et 1721.
Les disciples de Timon , Dioscoride de Chypre , Nicolochus de Rhodes , Praylus de la Troade, et Euphranor de Séleucie , sont peu connus.
Ce dernier forma Eubulus oV Alexandrie, avec lequel le pyrrhonisme s'éteignit pour quelque temps: cependant, dans la période suivante, on fît une tentative pour le faire revivre.
On confond quelquefois avec la secte des Sceptiques la moyenne et la nouvelle Académie. Kous 1 • avons vu plus haut que les premiers disciples de Platon conservèrent sa doctrine. L'Académie, ou, comme on l'appelle Y ancienne Académie , fut dirigée, après la mort de Xénocrate, par son disciple Polemon oV Athènes \ Des nombreux ouvrages de ce philosophe, il n'existoit déjà plus rien du temps de Suidas. Après lui Cratès de Tarse et Crantor de Soles y enseignèrent dans l'Académie la philoso-
» 3i4 aus avant J.-C.
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phie de Platon. Crantor fut le premier qui écrivit un commentaire pour l'expliquer. Cicéron parle avec admiration 1 de son traité de la Douleur ou sur la Consolation dont nous avons à regretter la perte , aussi bien que de ses autres ouvrages.
Un changement notable fut introduit dans la philosophie de l'Académie par Arcesilas de Pitane, en Eolide , successeur de Cratès dans la direction de cette école \ Ce philosophe , voyant les Péripatéticîens , les Pyrrhonistes et les Stoïciens se disputer sur le premier principe de la vérité , et recherchant un moyen de combattre le stoïcisme , soutint que s'abstenir d'une opinion positive est un bien; que dans le choix de ce qu'il falloit faire ou fuir, on n'est déterminé que par des motifs de probabilité , et que sur ce doute est fondée la félicité ou la tranquillité d'âme. Lui et ses sectateurs , dont le principal fut Lacyde de Çyrène 5 , forment la moyenne Académie.
Après celui-ci , Evandre de Phocide et Hégésine dePergame dirigèrent cette école.
La différence entre l'ancienne et la moyenne Académie, consiste en ce que Platon et ses premiers successeurs étoient beaucoup plus positifs dans leur doctrine, ou, pour nous servir.de l'expression consacrée dans les écoles, plus dogmati-
1 A rail. Prior. , II , 44. u Est nou magaiu» verum aureolus et ad wrbuin ciîiscendus liber. »
■a 296 ans avant J.-C.
3 Mort l'an 211 avant J.-C.
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c/i/k qu'Arcésilas et ses disciples. Platon admettait une possibilité de parvenir à la vérité sur plusieurs questions où Arcésilas ne voyoit que des doutes. En effet, Platon parle d'une manière positive de divers théorèmes philosophiques ou métaphysiques. Cependant , un des principes fondamentaux de sa dialectique établi ssoit l'erreur ou la failUbilité des sens , et enseignoit par conséquent que la vérité ne peut être connue à l'aide de ces organes extérieurs. C'est sur ce principe qu'étoit fondée la doctrine qui vouloit que l'âme du sage tendit à se purger en rompant, autant que cela dépendait d'elle , l'union dans laquelle elle se trouvoit avec le corps. Arcésilas, au contraire, enseigna Vacatalepsie , c'est-à-dire l'impossibilité de comprendre. Il anéantit tous les caractères distinctifs du vrai et du faux ; il prétendit que la vraisemblance étoii tout ce qu'on pouvoit espérer.
La Nouvelle Académie fut fondée par Cabjîéade de Oy rêne , qui, successeur d'Hégésine, florissoit environ 120 ans avant J.-C. Flous dirons à cette occasion que tous les auteurs ne sont pas d'accord sur la division de l'Académie. Gcéroa ne connoît que deux Académies, l'ancienne de Platon, et la nouvelle, fondée par Arcésilas, et cette division est préférable à celle qui admet une Académie moyenne entre l'ancienne et la nouvelle. En effet, la distinction de Carnéade ne repose , comme nous allons le voir, que sur une subtilité. Ilya des au- > leurs qui reconnoissent jusqu'à cinq Académies;
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ils regardent Pli i km et Ântiochus cornai les fondateurs de dfcux nouvelles écoles ; mais les nuances que cés philosophes introduisirent dans le système platonicien , ôu plutôt dans la doctrine du doute, ne sont pas assez importantes pour qu'on doive regarder leurs auteurs comme des chefs de sectes.
Poùr en revenir à Carnéade , Sa doctrine étoit , Sous ub rapport * un peu plus modérée que celle de là moyenne Académie : elle s'éloignoit également du dogmatisme négatif et du dogmatisme positif, et stmtenoit que la vraisemblance èst le dernier ternie dé la science , et que celle-ci doit se conteoteJr de compter les degrés de probabilité. .Arcésilas et ses disciples avoient dit : U n'y a point de vérité ; Carnéade dit : On ne peut pas la connoître. L'éloquence destructive de ce philosophe a fait sa réputation ; il n'attaqua jamais rien sans le pulvériser. La doctrine de Carnéade était pernicieuse sous le rapport de la morale ; il rejetoit toute idée absolue de justice et d'injustice , et regardoit l'homme comme un être destiné par la nature à travailler pdur son propre intérêt. Aussi choqua-t-il vivement Caton le censeur, lorsque se trouvant à Rome, et ayant Supérieurement parlé , un jour, en faveur de la justice, il défendit, le lendemain, l'injustice avec lé même, talent. Néanmoins Quintilien , en nous rapportant cette circonstance, ajoute que Carnéade fat un homme de bien *. On voit, par Cicéron',
» hist. Or., XII, i,35.
2 AcaJ. Quxsc, I, 4i. Tusc. Qu*<,t. , V, 3o. Fi«. , III , 12.
que s'il soutenoit que le souverain bien consiste à satisfaire les désirs de la nature, il n'admettoit cette thèse qu'hypothétiquement , et seulement pour combattre les Stoïciens avec leurs propres armes , ce non quo probaret , sed ut opponeret Stoicis. »
les Athéniens envoyèrent à Rome, i56 ans avant J.-C. Nous avons parlé, dans un autre ouvrage 1 , de la révolution que les trois ambassadeurs , Car* néade , Diogène et Critolaus , mais surtout l'éloquence brillante de Carnéade, opérèrent dans l'esprit des Romains. 11 ne paroît pas que ce philosophe ait écrit des livres. Sa doctrine ne fut connue, après sa mort, que par les ouvrages de Clitomachus, son successeur.
. Carnéade mourut vers l'an 126 avant J.-C. H appartient donc à la fois à notre quatrième et à notre cinquième période.
Après tous les philosophes Cyrénaïques , Mégariciens, Péripatéticiens^ Epicuriens, Stoïciens, Sceptiques et Académiciens de cette période , nous placerons le nom d'un écrivain que nous n'avons pu faire entrer dans aucun de ces cadres, parce que la perte de ses ouvrages nous met hors d'état de dire quel système il professoit. C'est Sotion d'Alexandrie y V aîné premier auteur d'une es-
1 Voy. Hist. de la Littérature romaine , vol. 1 , 11. i6y.
- Un autre Sotion d'Alexaudric , Nco-Pythagoricien f lut le maître île
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pèce d'histoire des philosophes. Il fleurit sous Ptolemée VI Philometor, et dans les derniers temps de la quatrième période. Timon s'étoit moqué , dans ses Silles, des prétentions des philosophes ; il avoit reproché aux membres du Musée d'Alexandrie de s'occuper de questions futiles et oiseuses. Sotion s'éleva contre ce reproche , et le réfuta dans un traité particulier ? ircpè tcov T^xojvoç IiXXutj, des Silles de Timon. Il écrivit aussi, sous le titre de AiaSoyoù rô>v yikoooyoy* y Successions des philosophes , une espèce de recueil biographique souvent cité par Diogène Laërce , auquel il paraît avoir servi de modèle.
Peu de temps après lui, le Péripatéticien Satyrus exécuta un travail semblable , auquel Athénée et Diogène se réfèrent 1 .
jSéocque (voy. chap. LX), et un troisième Sotion, dont la ville natale «'est pas connue, é*toit Péripatélicicn. (Voy. chap. LXJII.)
* Voy. p. 3ig de ce vol.
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CHAPITRE XWV
De l'étçtdes Mathématiques sous le* premiers Ptolémees.
C'est dans cette période que les mathématiques, qu'on avoit jusqu'alors regardées conune une partis de la philosophie , prirent rang parmi les sciences. Aristote, ses disciples Eudême de Ahodes et Aristoxène de Tarente , leur firent faire des progrès que nems pourrions probabjemeiît mieux apprécier, si nous avions V Histoire de la Géomètriê et de V Astrologie ^ souvent confondue avec l'astronomie , qu'Eudème avoit écrite. La perte de ce livre laisse une lacune dans nos -pQnnoissances de l'antiquité classique.
Quant à Aristoxène , nous en avons parlé comme d'un Péripatéticien distingué 1 : ici nous devons dire qu'il est le plus ancien écrivain sur la musique dont les écrits ne soient pas absolument perdus. Nous avons ses Elémens d'Harmonie , Âp/iovrxà çoiytvx y en trois livres, et des fragmens de son ouvrage surleRhythme. 11 avoit aussi-écrit des Joueurs de flûte et de la Flûte, de la manière de percer les /flûtes, et un. grand ouvrage sur la Musique, où il en donnoit l'histoire.
1 Voy. f. 5i4 <îe ce volume
Les Eiémens harmoniques d'Ârislo&ëne ont été *p\il>îié^ M'abord eri latin par Antoine Gogavmur, Venise, i£62,uû«4% ensuite en grec par /é^^wrçû^^ Leîde, »n-4 0 h Cette édition , peu correcte , a été rendue superflue par celle de Marc Meibom , qui a placé un texte plus pur de cet ouvrage» accompagné d'une nouvelle traduction et de notes , dans sa collection musicale. Aristoxène n*a pas été réimprimé depuis.
Les riragmens sut le Rfyukme ont fcté publiés pour la premièrejbis par Tafebé MoreUi* à la suite du discours d'Aristide contre Leptine , Venise, iyS5 ia-8°.
On trôiive une notice complète des ûùVriyçes qui traHent de la marque des aticiens^ dans J-Nio. Fortéts allgemèine Latterâtur der Mtisil , Leipzig , 1792 , in~8°. Parmi les écrivains inodernes qui ôïrt tâché de ndùfc faire 'eoimdître îa mudlfcftfe gfeèqiie , il {RxAmmmer Fierté Jean Butlêitej àànt lestrtëmoires sur cette matière se trouvent dans îcs volumes V, X,XHI , XV et XVII des Métn. deTAcad. des Inscriptions et Belles^Lettres , ainsi •que le célèbre Barthélémy yqni y à cbnsacrë un tîhapitre dé son Voyage do ïjetrne Anadhàrsis. 1
Utr des compagnons d'Alexandre-lé J Grand, d'ailleurs inconnu, a écrit des Mémoires Foliorvétiques^ ou sur Tes Sièges , Whopxrre txh. Sirap^iaTa, ouvrage^ cité par Athénée le Mécanicien, et qiii , dit-ôri , existe encore parmi les manuscrits de quelques grandes bibliothèques.
Ce furent surtout les maîtres des écoles d'Alexandrie , de Rhodes et de Pergame qui firent iaire des progrès considérables aux mathématiques.
Le c)\çi de l'école d'Alexandrie fut Euclidè , qu'il ne faut pas confondre avec le philosophe qui fonda la secte de Mégare Sa patrie ést incertaine 11 professa les mathématibiiés* dans la capitale de l'Egypte, où il eut un très-granp nombre de disciples : pâpni eu* se trouvoit le roi Ptpl^ni^ 1 lui racine. On vaçpnie que, ce fwiiice ayant demandé à Euclide s'il n'y avoit pas un moyen d'apprendre les mathématiques d ? uhe* manière qui' exigeât moins d'attention que la méthode ordinaire , Euclide , d'ailleurs doué d'un caractère aimable, répondit qu'il n'y avoit pas de chemin royal pour la géométrie. C'est a ce trait que se borne tout çe que nous savons de la vie d'Euclide. 1J rassembla les écrits des géomètres qui avoient ; yeicu. avant lui , les mit dans un ordre convenable y et donna des démonstrations inattaquables de ce qui n'avpit pas été démontré encore d'une manière rigoureuse. Ses ouvrages se distinguent par une médiode sévère et une grande clarté; il n'a pas été surpassé, sous ce rapport, par les écrivains qui l'ont suivi.
Parmi ceux de ses ouvrages qui sont parvenus jusqu'à nous ^ on remarque ses Blémens des Mathématiques pures > Irotyeiïx , en quinze livres , ou plutôt en treize ; car les deux derniers sont probablement d'Hypsicle.
Les quatre premiers livres renferment la démonstration des propriétés des figures planes, traitée
i Voy. vol. II , p. 35(). * 280 ans avant J.-C.
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d'une manière absolue ; le cinquième , la théorie des proportions des grandeurs en général; le sixième, l'application de cette théorié aux figures planes. Les septième , huitième et neuvième livres s'occupent des propriétés générales des nombres. Dans le dixième , Euclide considère en détail les grandeurs incommensurables. Les cinq derniers livres sont consacrés aux plans et aux solides.
Les Elémens d'Euclide ont été commentés par deux anciens mathématiciens des périodes suivantes , Pboclus et Tbléon d'Alexandrie. Il y a pourtant des savans qui pensent que le commentaire attribué à Théon, et qui porte le titre de Conférences ou Colloques , Suvouo/qk , est un ouvrage d'Euclide lui-même, retouché par l'éditeur dont il porte le nom. Les Conférences renferment les démonstrations des propriétés énoncées dans les Elcmens. Bo'éce avoit fait une traduction latine des Elémens, qui est perdue depuis fort long- temps ; car on ne connut , dans le moyen âge , l'ouvrage d'Euclide que par les versions qu' Athelhard, uioine de Bath, du douzième siècle, et Jean Campanode Novare , dans le treizième , en Çrent sur des manuscrits arabes.
Le second ouvrage d'Euclide est intitulé Données, Aeoofx/voc. Ce sont quatre-vingt-quinze théorèmes géométriques, avec une préface, IIpo0£a>p6x, de Marinus de Naples. Is. Newton faisoit le plus grand cas de cet ouvrage.
Les Phénomènes d'Euclide , fcoccvo/wva, ou les Printome m. a 5
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eipes d-Aitntnomie , kpyçà acpovo^iç, car ils pdrf ertt les deux titres $ coatveaiient l'exposition des appa*renoes que produit te mouvement attribué à la sphère céleste, ce Ce litre , tKt l'historien de l'astronomie ancienne * , eat précieux comme monument historique et comme un dépôt qui doit être à pen près complet des connoissances qu'on avoit en Grèce à cette époque. » — « EucKde , ajoute \e même écrivain , pourroit bien être l'auteur de cette dénomination horizon, qui tfë se trouve pas clam Autolycus. j> — « Les théorèmes «FEuclide sont moins obscurs , moins prolixes que ceux <Ju Jrrre des Levers et des Gouchers d'Àutolycus ; ils offrent une doctrine plus complète que le livre de la Sphère en mouvement, mais au fond, tous ces théorèmes ne sont que des spéculations uniquement curieuses. La trigonométrie en facilite la démonstration ; elle fait mieux encore : elle les a rendus presque tous inutiles ; car ils ne conduisent à la solution d'aucun problême. »
ïfous venons de faire connoître les ouvrages d'Euclide dont l'authenticité n'est pas contestée"; il en resté quelques autres qui lui sont également attribués , mais que la critique ne reconnoît pas. Tels sont deux traités sur la musique , intitulés , l'un Introduction harmonique, È?<r<*yayyî> ap^ovex)*,
1 ttbl. de l'Astronomie ancienne , par Delambre , vol. I » p. 4$.
* Si ce n'est par M. Peyrard qui, dans la préface du premier volume de .son édition, dit que les Elément et les Données d'Euclide sont les seuls ouvrages qui nous restent de ce géomètre.
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<krat l'auteur est nommé Clêonidàs dans quelques tiœrtiuscritsj l'autre , Section du canon musical , Kararopyi xavovoç. Tels sont encore des Elément d'Optique, et (le Çatoptrique , Qmttk xa$ K^pprrp<x<i. On coi^esie Vauthenticité de ce traité, a>e*uspe de sa foiblesse ; mais le célèbre Lambert & remarqué que plus d'une fois de grands géomèti<és ont mal raisonné, qifcind îl s'agissoit de priricïpès 3je physique \ Un autre motif qui a fait rejeter cet ouvrage du catalogue des productions authentiques d'Euclide , c'est que dans les manuscrits on lit après le titre ces mots : Ék rnç l ©bwvoç vcMoïmç, d'après V édition de Tkéon; mais ces mots se trouvent aussi dans quelques manuscrits en tête des Elémens, et ils prouvent seulement que le copiste s'est servi de l'édition ou de la récension de Théon.
Enfin on sait qu'Euclide avoit écrit : De la divi sion des surfaces , irtpi Atoirpctrecov. Cette circonstance est cause qu'on attribue à ce mathématicien un ouvrage portant précisément ce titre,qui a été composé en arabe par Mahomet de Bagdad, philosophe du douzième siècle , .et que Jean Dee, fameux visionnaire anglois du temps de la reine Elisabeth , a traduit de l'arabe en latin * ; il céda cette traduction à Frédéric GommantHni , qui la publia f .
INous possédons aussi, en latin seulement, un fragment d'Euclide , De levi et ponderôso.
1 J.-H, Lambert , Per*pecliv , Ziiricli , 1 77^ , II , p. 12.
* Ce fert a échappe à l'auteur de l'article Dee Je la Biogr. universelle.
3 A Posaro, i574, in- 4».
1 °. La traduction latine des EUmens d'Euclide, parJeanÇampano, faite sur un original arabe , fut publiée pour la première Tois à Venise , i£8a, in-8°, pat Erhard Ratdolt : c'est le premier ouvrage qui ait été imprimé avec figures de mathématiques. Cette traduction fut réimprimée à Ulra, i486, in-4°, «t à Vicence , par Maître Léonard de Bâle et Guillaume de Pavie, i^qi, in-fol.
Barthélémy Zamherti fit une nouvelle traduction sur le texte, grec : elle parut pour la première fois à Venise, i5o5, in-fol. Cette édition est extrêmement rare. Elle fut réimprimée a Paris, ï5i 6, in-fol., par Henri Etienne, et avec des corrections de Chr. Hérlin, Bâle , chez Hervag , \53y et i546, in-fol.
Le texte .grec des Elémens parut pour la première Joie avec les Colloques de Théonet le commentaire de Proclus , par les soins de Simon Grynœwt , Bâle , chez Hervag, i533, in-foî.
Ange Caïano en donna une seconde édition , Rome , i545, en 2 vol. in-8°. Le deuxième volume renferme une version italienne. Les démonstrations et les figures ont été supprimées, «omrae n'étant pas d'Euclide.
Les Elémens , en qu'une livres , en grec et en latin , avec la préface $ Etienne GraeilU, ^Paris , chez Cavellat , 1 557 , et chez Marnef, i5?3 et i5q8 , in-8°; et Cologne , 1612, in-8°.
Edition grecque-latine de Conr. Rauchfass ( Dasjpodius), Strasbourg, i564, 1571 et 157 3, in-8°.
Edition de Chr. Melder, Leide, 1673, in- 12.
Editions des Elémens et des Données, par l6.Barrou>,Osn*bruck, 1676, in«8°, et par Th. Haeelden, Londres, 1731, in-8°.
Indépendamment de ces éditions complètes des Elémens, ou au moins des treize premiers livres , seuls regardés comme authentiques, les six premiers livres, qui renferment la géométrie, ont été plusieurs fois imprimés séparément. Nous allons indiquer quelques-unes de ces éditions.
Leipzig , i549 , in-8°, par George Joachim, surnommé Rheticus , avec la version de Joachim Camerarius.
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Bâle, i65o, in*fol. , chez Hèrvag , par /. Scheubel , gr. et lat. Réimprimé en 1590. > ,* . . .1 • *
Leipzig, 1577, in-8°, par Afour. Steinrnetz , avec la traduction de Joach. Camerarius. >•■'»:.» ...
Londres , j 626, in-fol. , par Brigg, avec la traduction de CommandinL
Enfin nous indiquerons quelques éditions latines des Elcmens.
Paris, i566, in-fol., par François de Foix de Candale (Flussas Candalla). Réimprimée en 1678.
Pesaro, 1572 , in-fol. , par Fred. CommandinL Réimprimée eu îfligr.
Borne, i5;4 7 a voL in-8°, avec le commentaire de Chph. Clavius. Souvent réimprimée. j •
Paris , i6i5 , în-8°, par D. Henrion.
Anvers, i645, in-foL, par Claude Richard^
Cambridge, i655,in-8°, par le. Barrouf. Réimprimée en 1 65o, y Qsnabruck , 1 676 ; Londres , 1 678.
Lyon, 1690, dans le Cursus. mathematicus de Cl.-Franç. Milliet Dec haies.
Lips. 1743 , in-8°, par George-Fréd. Bœrmann; bonne édit.
Oxford, 180a , in-8°, par Sam. Horsley.
a°.Jjikpremière édition des Données est de Paris, 1626, in-4', soignée par, Cl. Hardy. Le texte est accompagné d'une traduction.
3°. V Optique et la Catoptrique furent imprimées pour la première fois à Paris, 1 557, in-^, avec la trad. i\eJeanPena m
Feu J.-G. Schneider les a insérées dans ses Eclogac physicae, Jcna, i8oi,in-8° (p. 38i).
4°. George F alla soigna une traduction de VIntroduction harmonique , qui parut chez Sam. Bevtlaqua , à Venise, sous le titre de Clkonid^ Harmonicum introduclorium, 1497, in- fol. , et Tannée suivante, dans sa Collection. ( Voy. vol. i) p. xc.) Le texte grec, avec celui de la Section du canon musical, fut publié , avec une traduction nouvelle, par Jean Fena, Paris ,
iSSjt în^.°, et ensuite dans lacolléation Je M*ibom s et dans les éditions des Œuvres d'Euclide, de i5?i et vyoS*
S*. Il existe cinq éditions des Wuvrt* dtEuçiide*
La première , accompagnée des commentaires de Tbéen et Proclus, fut soignée par, Siwi. Gry natta r Bile, i5S3, in-foL Elle est sans version.
La seconde édition parut à Bâte, 155g, in-fel. Elle est également sans version; mais dès i53y 9 Jean Hervag avoit imprimé à part la traduction de tous les ouv rages d'Euclide.
La troisième , donnée par Conr. Dcisypodius , Strasbourg > i5y 1 , est la première grecque-la line.
David Gregory donna la quatrième plus complète , avec ht traduction, Oxfbnd , 1703, in-ibl. Edition correcte et estimée; nouvelle récension tirée de manuscrits, avec noies étH*Scitrile.
La cinquième édition est de M. F, Peynetrd; die est accompagnée d'une double traduction, Pune latine, l'autre françoise. M. Peyrard a consulté an manuscrit de hk ên du neuvième siècle, qui, appartenant à la bibliothèque d« Vatican, a été pendant quelque temps à Paris. A l'aide de ce document, il a rempli des lacunes, et rétabli des passages altérés dans tous les autres manuscrite et dans les éditions antérieures à la sienne, qui ainsi donne seule un teste complet dès Elémens et des Données - car les Phénomènes y manquent , parée que M, Peyrard ne les tient pas pour authentiques. Il en est de même de tous les autres ouvrages attribués à Euclide. Cette édition a paru à Paris en 1^1 4, et les années suivantes , en 3 vol. in-4°.
Peu de savans ont eu une réputation pfoas étendue (ju'àrchimède , parce qu'à des travaux sur des matières abstraites il a joint des inventions mécaniques d'une utilité frappante : il est aussi , par les mêmes raisons, un des bommes de l'antiquité sur lequel on a débile le plus de fables. 11 naquit à Sy-
racuse 1 ; H était de femïUp ,wy^c r U ne panait pas q**'«l *U ftc&upé 0t*çuae place dans le go«vernei»e»t. Lefi iwipertantea dtarawrtqft <ju'U a faites en géométrie , et surfoutdans la mécanique, qui est devenue par lui uae §Qience particwiièra > mil rendu son nom imnaort^J. }1 a démontré le premier principe de fa statique , science dont il est ainsi devenu le /eréatew ; vquIqh* part^ d« tliéorème d'après lequel un eorps plongé dans l'eau perd une partie de son poids» ég*fc à celui du volume d'eau qu'il déplace. U s'en est sqrvi pomr déterminer l'alliage introduit m fraude dans une couronne que le rai Hier on avoit çomwzndée en or pair.
Archimede est le premier autetur du planétaire, c'est-à-dire de cette machine qui est destinée è représenter tous les mouvemens célestes. C'est k lut qu'on doit le théorème du centre de gravité du triangle. U est peut-être l'inventeur des mpuftesj on lui doit la vis sans fin et la vis creuse ( ccfc n le a Archimedis ) , dans laque-lie l'eau monte par SQn propre poids; car si elle parok monter à l'aide de ht vis, ce n'est que parce qu'elle descend à chaque instant, par son propre poids, dans le canal de la vis; Archimede imagina cette machine pendant 1# voyage qu'il fit en Egypte , où il l'appliqua à dessécher des terrains inondés par le Nil. Mais ce fut surtout pendant le siège de Syracuse, par Marcel- UiS, qu'il déploya, pour la défense de sa patrie,
* Environ 287 ans avant J.-C.
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toutes les ressources d'un génie inventif. Polybe , i Tite-Live et Plutarque parient des machines qu'il opposa aux attaqués de l'ennemi ; mais ces auteurs ne font pas mention des miroirs ardens, au moyen desquels il incendia , dit-on , la flotte des Romains. Lucien est le premier auteur qui rapporte le fait de la combustion 1 , sans dire comment elle fut opérée. Tzetzès et les écrivains du Bas-Empire disent que ce fut par le moyen de miroirs ardens. Le silence des trois historiens cités est aujourd'hui le seul motif pour lequel la critique puisse rejeter ce fait, depuis qu'un grand naturaliste du dixr huitième siècle, Buffon, a prouvé la possibilité de l'opération par l'assemblage de plusieurs miroirs *.
Syracuse ayant été emportée par surprise, Archimède fut tué dans le tumulte ,212 ans avant J.-C. Le tombeau qu'on lui érigea alors, et qui étoit 1 resté oublié par ses compatriotes, fut découvert par Cicéron , lors de sa questure en Sicile. 11 le reconnut à la sphère et au cylindre qu'on y avoit gravés. Archimède lui-même avoit demandé que . ces deux figures fussent placées sur son tombeau , pour indiquer qu'il attachoit un grand prix à la découverte qu'il avoit faite du rapport de la capacité du cylindre à celle de la sphère inscrite 5 . 1
> In Hippia , 2.
3 Voy. Mémoires de l'Acad. des Sciences , année 1747. Voy. aussi dans notre chap. XCI, l'article d'Anthemius.
5 Voy. J.-M. Mazzuckelli , Notizie istoriche e critiche înlorno alla 1 vita ed agli scritti di Aichimede. Brcscia, 1737, in-4 Q . — C. M. Brandelu
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Les ouvrages d'Archimède sont écrits en dialecte dorique. Nous avons les suivans :
Iltpc rr£ 2f(x{pac; xcà KuÀ Mpw , de la Sphère et du Cylindre y en deux livres.
KuxÀou lUrprptç, de la Mesure du cercle.
EirtW<5cav tooppoTttôv rj xsvrpa (iapan fireir/3o>v , sur les Centres de gravité des lignes et des plans.
Uepi àp|3Auya>vla>v xcovocrâecov xcà c^puxTcav ccpoupocr oYa>v, des Sphéroïdes et des Candides, en deux livres, où l'auteur prouve que la surface de l'ellipse est à celle du cercle circonscrit, dans la raison du petit axe au grand axe , qui est aussi le diamètre du cercle.
Iïepc EAcxo>v, des Spirales.
Terpocycovea/àç 'irapa^oArjç, de la Quadrature de la parabole.
Waimfmç, Arénaire^ ou de la quantité des grains de sable, et de la possibilité de la calculer; Ouvrage important pour l'arithmétique et l'astronomie. 11 fait connoître l'état de la science à cette époque où la trigonométrie, même rectiligne, étoit encore absolument ignorée.
Ibpt tcov Oxou^evcuv, sur V équilibre des corps plongés dans un fluide.
Un ouvrage intitulé Lemmes n'existe que dans une traduction latine faite sur l'arabe, et un second, des Miroirs ardens paraboliques , aussi traduit de l'arabe , est supposé.
Dissert, sisleos Archimedis vitam c jusque in Malhesin mérita. Gryphisw. 1789, in-4 v .
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I^4.U*vt#s. sur I* Sphère ai le Cylindre, de la Mesure du cercle, et sur les Centres de gravité,, ont été commentés p*r EtfTPCi 17S, dent bous parlerons plus bas. En général , nous ne possédons le texte d'Archiœède que d'après les réeenstons de cet Eutoeius, et d'après celle d'IsiDOEE, qui étoit son maître, .^.^jtf
La première édition des œuvres d*Archimède , soignée par Thom. Gechauff, dit Venatorîu* , et imprimée par Jean Hetvag, parut à Baie en i£44, in-fol. EMe est accompagnée du commentaire d'Eutocius , et d'une traduction latine dont l'auteur est probablement Jacques de Crémçn».
David Rivault, précepteur de Louis XIII , donna la seconde édi t. , Paris, 1 6 1 5, chez Cl. Morel, in-foL Le commentai re d'Eutocius y manque ; et dans le texte , l'éditeur a fait des changemens arbitraires; mais on estime ses observations. Cette édition fut réimpr. en i646, in-fol. , par les soins de Claude Richard.
Une édition faite sans aucun esprit de critique, ou pour mie** «lire, dans laquelle le texte a été corrompu à deaseio par l'éditeur, qui pensoit le corriger, est celle de l'abbé François Maurolyco, publiée après sa mort par Jean-Jlph. Borelli, Messine, 1672, in-fol. , et une seconde fois à Païenne, 1 685 , in-fol.
La meilleure édition est celle que Jos. Torelli avort commencée , et qu'après sa mort, Abr. Robertson a publiée à Oxford ,1793, in-fol. On y trouve des variantes de manuscrits de Florence et de Paria, le commentaire d'Eutocius et une nouvelle version.
Telles sont les éditions qui existent du texte d'Archimède. Js. Barrotv en a publié une traduction latine, Londres, 167$, in-4°. Apollonius de Perge et Théodose se trouvent dans le - même volume.
La traduction françoise de M. F. Peyrard, Paris, 1807,
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ia~4°, cfli accompagnée d'un commentaire. Ce savant noua fait espérer une édition du texte.
Un contemporain d'Ardûraède, CtésimuscP disant ■> florissoii sous les règnes de Ptolémée H et Ptaiémée III Evergète 1 \ Né dans une condition obscure, il exerçait à Alexandrie l'état de barbier. Son esprit observateur hti fit faille des découvertes importantes. 11 remarqua que les contre-poids d'un miroir mobile , en glissant dans le tube qui les eontenoit, occasionoient, parla pression de Fair, U3i son prolongé. Sur ce principe , il fabriqua un vase en forme de trompe, construit de manière que l'eau qu'on j lancoit, rendoit un son* Vitruve décrit d'antres machines inventées par ce mécanicien : telle étoit une clepsydre ou horloge mécanique. Ctésibius a écrit sur les machines hydrau* Ligues un traité qui n'existe plus.
Un des disciples d'Arehiniède, Aj»Oï,i,ONirjs de P.erge en Pamphylie, qui vivoit à Pergame et à Alexandrie % ou , d'après Pappus 5 , U avoit été attiré par la réputation d'Aristarque de Samos, est Fauteur d'un ouvrage sur les Section* coniques , xoôvwcà Irot^ôa , en huit livres , dont les quatre premiers seulement existent en original. Les livres cinq
* Entre 260 et a4o avant J.-C. On pense que c'est par inadvertance qu'Ailiénéci JV, p. 174* Ed. Schuteigh, vol. M,, p. 176 ) ie fait vivre tous Ptalûmée VIL Athénée le Mécanicien parle fie Ctésibius. Or, on place ce, mathématicien à 60 ou 70 ans avant l'avènement de Ptolémée VII. 11 est vrai que M. Scfuveighœuser n 'Admet \as ce calcul. (Voy. Animadvers. ad Athea, , vol. I , p. 657. )
* 246 ans avaut J.-C
5 Le mm. VU, p. 25 1. Cette donnée nous fait connoitre l'époque où il a vécu.
à sept ne se trouvent que dans une traduction arabe d'après laquelle Jean-Alph* Borelli en a fait une version latine ; et le huitième a été rétabli par Edm. Halley, d'après les argumens qui en restoient dans les Lemnies de Pappus. Cet ouvrage d'Apollonius fait époque dans l'histoire des mathématiques. Tandis que les anciens géomètres supposoient le plan coupant perpendiculairement un côté du cône, et employaient par conséquent trois cônes distincts pour obtenir ce que depuis Apollonius on nomme ellipse, parabole et hyperbole, celui-ci tira toutes les sections d'un cône oblique , à base circulaire, et leur assigna les noms qu'elles portent aujourd'hui.
Deux autres ouvrages de ce mathématicien, *ip) Éiracptav , de Tactionibus ou du Contact des lignes droites et des cercles, et Ein7r£<$or totto*, des Plans, ne nous sont parvenus que mutilés et même par fragmens, et nous n'avons presque rien de celui des Inclinaisons , mpi Ne&jêcov, et rien du tout des deux livres intitulés : mqpk x w P^ 0X> ATTOTOjjtyiç , de Sectione spatii. Enfin l'ouvrage d'Apollonius , mpi Aoyou à-rro- TOjjw; , de Sectione rationis , en deux livres , s'est conservé en arabe. Robert Simpson , Edm. Halley, Sam. Ilorsley et J.-Guill. Camerer ont essayé de rétablir une partie de ces écrits.
Apollonius est un des quatre auteurs que nous devons regarder comme les pères des sciences mathématiques, puisque c'est dans leurs écrits que les modernes en ont puisé la connoissance. Les trois autres sont Euclidc, Archimède et Diophanle.
APOLLONIUS DE PERGÊ.
i°. La seule édition grecque des Sections coniques d'Apollonius est celle d'Oxford, 1710, in-fol. , que Itev.Gregory avoit commencée , et qu'Edmond Halley a publiée. Elle renferme: i° en grec, les quatre premiers livres, d'après deux manuscrits, avec la traduction latine de Frêd. Commandini , qui a voit paru à Bologne* \5QS , in-fol., mais que Halley a corrigée* * r et avec )e»Lemmes de Pappus et les commentaires d'Eu* tocips ; st 9 les livre» 5 k ?. «n latin , d'après deux traductions faites sur deux traductions arabes : la première traduction latîqa , rédigée par Abr> Echeilensis , a voit été publiée par J.-uâlpfu BoreW,^ Florence, 1661 , in-fol; la seconde, par Ch. Raviua, avoit paru à Kiel , 10*69, in-8 w ; 3° le livre 8 e , rétabli par Halley -, enfin , 4° l'ouvrage de Serenus, dont nous parlerons ailleurs .
2°. La restitution de l'ouvrage de Tactionibus avoit été tentée d'abord par Fr. Fieta, mathématicien françois, dans sou Apollonius Gallus , qui parut en 1600 (Opéra matbem. , Paris. 1609, in-fol»), et par Marin Ghetaldus , dans son Apollonius redivivus, Venet. 1607, in-4°. J.Lawson publia à Londres, i775,in-4°: The two books of Apollonius concerniug tangencîes, as they have been réstored by Fr. Victa and Marin Ghetaldus. Cette restitution fut faite avec plus de succès , et en grec, par J.-Gu. Camerer, qui la publia à Gotha, 179$, in*8°. Ce volume renferme : i° une histoire da problème dont Apollonius traite dans cet ouvrage ; a° les fragmens mêmes de l'ouvrage, tirés de la préface de Pappus, avec traduction et notes ; 3° les Lemmata de Pappus, en grec et en latin, qui sont ici publiés pour la première fois en grec, d'après deux manuscrits de Paris et de Strasbourg: 4° la restitution du texte d'Apollonius , telle que Vieta l'avoit essayée ; 5° une analyse du problême dont il s'agit. Une autre restitution se trouve dans Ch.-T/i. Haumann Versuch einer Wiederherstellung d. BB. d. A. v. d. Berùhr. Breslau, 1817, in-8°. Un mathématicien de Stuttgard , qui prétend que "Vieta s'est trompé dans la résolution de ce problême , ou plutôt des dix problêmes qu'il renferme, vient de publier une brochure sous le titre suivant :
Apollonius Suerns , sire Tactiomim Frablewa nnnc rfemum restitntamyacoedèntE censura in Vieta», âne tore Qu.-L.nd.
Ckriïtmarm. TMà%m ,1821, in-8 0 . * : ^^*^£tô
5°. La resti tu t i o n de l'ouvrage des Pla?i* f par Jtfo& Simpson, parut à Glasgow, 1 , in-4°. fi . 1! * / , ï
4*. Celle dti traité des Inclinaison*, p*r Âam. ïlmU^yên grec et en latin, fat imprimée à Oiforéen tf 70^ fcnl*»; et en 1779, parut à Londres, in- 4° : A restitution of the geomeiri<-al treatise of ApoUonins on Inclinations , by Reuben 3nrroH>.
5°. Edmond HaUey y a van t de faire paraître son édî t k>ti des Sections coniques , puWia une traduction latine de Pôavrage De Sectione rationts, faite sur l'arabe , &veê la restt*atiort,par pure conjecture , du traité De sectkme sparit. Ce volume vit le jour à Oxford, 1706, in-8°. •••»••»■ >./fe<î
Hérom d'Alexandrie , élève de Ctésibiits 5 et nommé cammanëruerrt Hero Ctésïbiï , pour le distinguer de deux autres mathématiciens de ce tiom ? inventa 1 Y horloge hydraulique et la machine qu'on appelle/o/tfa*rc«? d'Héron. Il composa , sous le titre d'Introduction mécanique, EiVoryojyoà p^o(V(x«>, i ouvrage le pluis complet sur la théorie de la mécanique que les anciens aient possédé ; on en trouve des extraits dans Pappus. 11 a aussi écrit sur les Armes missiîes > BeAottocVxoc, et de la Construction et mesure de lafalarica, XetpoflhûMç-paç xaLjwjxwri xai (Tj^ixerpLac , ainsi que sur la Fabrication des automates , rapt AuTopotTonocrnrtxâ» , et un traité des Machines à vent , Ilveu^arixdt.Ces ouvrages nous tfestént, au moins en partie. Héron a aussi écrit une Diopiriquej dont Hêliodore de Larisse , mathématicien d'une époque incertaine , mais postérieure à J.-C,
* Vers i\o avant J.-C.
MÉCANICIENS
nous a laissé un extrait. Mafc l'ouvrage iui^me *e trouve en manuscrit à la bibliothèque de Strasbourg. Un dernier ouvrage de Héron est intitulé BapoiMlxov r ou Levier pour soulever des fardeaux.
les cvrage. de fléron , exeepté Je dernier, se Souvent dans la coFIection àt'thevenot^ le Barouiàon, traduit sur une version arabe , à été publié par Brugmans , dans les Gomment. Gcettîng. , vol. MI , p. 77, et , à oe qa'dn dit , traduit $ur le grec, par Fénturi,û*Mkê son Comment, sopva la aWria ieU'Otttca , 1. 1 , p. 14.3. Je croyois que l'original grec n'existe plus, et je n'ai pu vérifier cette indication.
Athénée , qu'il ne faut pas confondre avec le sophiste dont nous parlerons plus bas, et dont nous avons si souvent cité le Banquet , fut conteinfporam d'Archimède. Sa patrie est inconnue. Ii a laissé un traité sur les Machines de guerre , itipi Wrtypwp&tvw > adressé à Marceilus. On suppose que ce Marceilus est le conquérant de Syracuse. M. Schweighœuser est d'un autre avis Cette discussion n'est pas sans intérêt , parce que nous n'avons pas d'autre donnée pour fixer l'âge où Athénée a vécu.
Son ouvrage «st dans la collection de Thévenot.
BrroN, de la même époque , a écrit : de la Construction des machines de guerre et des Catapultes , Karacrxeuac woAcjjuxcov opyavtov xaraTreÀTCxaiv.
Cet ouvrage se trouve dans la collection de Thévenot. Philon de JByzance*, est auteur d'un traité de
> Ânimad. ad Alhen., vol. I , p. 637 .
» i5oans avant J.-C. 11 ne faut pas le confondre avec l'architecte Philon qui , du temps de l'orateur Lycurgue , bâtit l'arsenal du Purée.
mécanique en cinq livres, dont les deux derniers seulement nous restent. Ils traitent des Armes missiles, IfcÀoirotVxà ou Opyavoiroûxà, et de l'art de construire les tours, les murs et les fossés, ainsi que les autres bâtimens dont on a besoin pour assiéger les villes. On lui attribue aussi un ouvrage sur les Sept Merveilles du Monde , *repl rtov iwrat Geapcmov. Ces jùerveilles sont : les jardins de Sémiramis, les pyramides d'Egypte , la statue de Jupiter-Olympien , le colosse de Rhodes, les murs de Babylone , le temple de Diane à Ephèse-, et le Mausolée; mais le dernier chapitre de l'ouvrage de Philon manque , et l'avantdernier est mutilé. Le tout est de peu de mérite , excepté le chapitre du colosse de Rhodes et Je fragment de la description du temple d'Ephèse , deux monumens que Philon avoit vus lui-même.
Comme sans doute il connoissoit aussi le tombeau que la reine Artéraise avoit érigé à son époux, on peut regretter la perte de la fin du livre. Au reste , le style trahit un écrivain d'une époque plus récente que celle de l'auteur des Belopoéiques.
JLes deux, livres du traité de Mécanique se trouvent dans la collection de Thévenot. Les cinq premiers chapitres des Sept Merveilles du Monde ont été publiés pour la première fois par Léo Allatius , Rome, i64o, in-8°, avec une traduction assez pen exacte. C'est un livre fort rare. Denis Salvaing de Boiasieu (Dionysius Salvagnius Boessius), qui accompagna M. de Créqui dans son ambassade à Rome , et harangua le pape Urbain VI IF, en donna une édition corrigée sur le manuscrit duVatican qui avoit servi à Allatius , à la suite de l'Ibis d'Ovide que Laur, Anisson imprima à Lyon, 1661 , in-8°. C'est une édition peu commune. Feu Dast ne la connoissoit pas, carie
TACTICIENS
n*mu*crit d^y&icwfrant venni Parui, iLen publiai variantes, déjà rapueil lie* parBoissieu. il les plaça dans sa Lettre critique. A* . reste , • l'édition de ftoissien fourmille de fautes typographiques ; ruais elle est accompagnée d'une bonne traduction. ..^ . • r |
L'édition d'Allatius, corrigée par Jac. Gronore , fut réimprimée dans le Tbesaur. antiq. cri tic. , vol. VII, avec le fragment du sixième chapitre que Luc. Hohtienim avoit trouvé,
En 1816, M. /.-C Orelli publia une nouvelle édition des Sept Merveilles du Monde de Phi Ion , dans laquelle il corrigea le texte d'après Boissieu et Bast; il conserva les notes et la traduction d'Allatius. 11 ajouta , par forme de supplément , tous les passages des auteurs anciens où il est question des Sept Merveilles du Monde.
Quelques auteurs placent à cette époque <£neas, surnommé Tacticus , que d'autres croient avoir été antérieur à Alexandre-le-Grand De ses ouvrages sur Y Art militaire, ^rparr^txà. |3<6Va, il nous reste un seul livre intitulé : Toxtjxov xoà TloXiopxryrtxov , c'est-à-dire Tactique et Poliorcétique. Cet ouvrage n'est pas seulement d'un grand intérêt pour les militaires; il renferme diverses choses qui expliquent des points d'antiquité , ainsi que des faits que les historiens ont négligés , et qui ne se trouvent pas ailleurs. L'étude de ce livre n'est pas moins utile pour la connoissance de la langue grecque, à cause du grand nombre de termes techniques qu'Enée a dû nécessairement employer.
1 Casaubon soupçonne que cet écrivain est identique avec cet Enee de Slymphale qui, d'après Xcnoplion ( H Ut. gr., VII, 3), étoit chef des At cadiens , du temps de la bataille de Mantinée , vers 36o avaut J.-C.
TOME III
57<> tjviu: iv, rtfAprrnE xliv.
GitêttubtftffPaTik , i #69 ,*iri-fol . , et 'éjifBtiîte^ciWt 0Y1 Polybe de Jàc. GtvtiWe , Aïnst: 1876/ 5tf-8*, et a : celui tfEÏTtèÙi, if '«Mit qu'à ù ëollëcubti tle thèvenôl.lX toe se trouvé qu'eu latin à la suite du Potybe de Casaubon , et dans là colfectithi à& Si^^W.'tontraé' M. Sch\^eîgK^usèr hè Pavoit l&s'jtriftl'l'son iPoWbié ; M./.'-Cfcrcr. OrèNi lé publia sépâr&toeftt , ' inaift eh même temps â titre de fcupplémënt a cette édition , à Leipzig, 1818 , in-8°. Pour la correction du Yétfié, ce sttWrat fit iisàgfe duîîvrè publié par/. GWufof* , à Leioe , «i6f5'/îri4»i, soHiS le titre dé Supplèmentum lacdnàraih în Mitèh Tàclicd et alîis-, iarîVvsi tpjfe du travail de G.-C. Kùei, itiéèfê èréViS BrèdàWii Ëpïs't; Pari*. , et de la collation d'uïi taanusérit dë Florencë. Son 'édition rerfferme ta version dè Casaubon , avec le commentaire de Celui-ci , ët celui de Gronove, augmenté des notes de l'éditeur.
La géométrie, la mécanique et l'art militaire ne furent pas les seales parties des mathématiques qui , clarté cette période , furént cultivées avec succès. \? àStroriomie aussi brilla du plus grand éclat. Si le rapport de Simplicius,tin des commentateurs d'Aristote, méritoit notre confiance , l'expédition d'Àlexandre-le-Grand anroit Fait Faire un pas extraordinaire à cette science. Selon le récit dé Diodôre de Sicile 1 , les Chaldéens prétendoierit avoir fait des observations depuis 475,000 ans avant l'arrivée d'Alexandre, et ce calcul n'est pas encore le plus exagéré. Jamblique faisoit monter lés observations des Babyloniens à 720,000 ans. Simplicius est plus modéré ; d'après lui , les observations astronomiques làités en Egypte, commencent i45o ans
» Diod. Sic. BiM. liist. , II , 3i.
«ïantjnptne :îàmy,nêl Qettfl*«:des BaJjyJaskjeiis i|£elf çfarai'î^cteB >âeiitemm& ( pJiw t& 1 * Seltfn $>Wo- ,sôphaj^ E»P i$tfcè»e <p*ii î 4 ctromprçprôH Alè*&*clrfe , -fit ^serJmifôrè^y <à Ja jpriè^ ji'Awtote^ jsqu
à Bab.yjkm&y gavées èwrtiâe^ br£quft$ cuitefl. PjQ*rphjflre vqrtaùhitéi Simpticiu&, >£s%it ^w^^r f qes pbâeçwtu^* !9q5 ^^yai^Aa jfc^t .idWttM&e.
* Çé: areoit eat évidemiaaeot febtijlettx. Si Aristote «a^xpt ceçii des idoctfroetis si jppécieu^, comment i*e seroienttlis . rcénus à la oôjmoissa&ç^ du public que six siècles après saimoct? £t ai Aiû$U#e ayç>it .voulu garder p^ur lui seul ce trégo*» .ciment Porphyre t'auroitril connu? Si fiaUist&èwja , envoyé en Gt èoe des xîepieg ;des obsertfatMO^s babyloniennes, ( ear sans doute il n Wra\pa$ eny$tyé les briques uMfoi.es), comment Bérose , né à Babylqne -versia {in,d* règne d' Alexandre, erU'astoonpme Gritodème,, contemporain de Bérose^ n'^n ; ont-ils pas parle ? Ces deux auteur? ne Xaisdient remonter les observations astronomiques des Babyloniens, inscrites Sur des briques cuites, qu'à 4go W$ avant leur temps. C'est Pline qui nous apprend ce fait , et il ajoute qu'EpiGÈNE de Rhodes, qu'il appelle un auteur digne de foi , les porte à 720 ans a ; ce qui reviendroit au même calcul , si Epigène a compté jusqu'à son temps 3 .
i lu Ait* t. de Coslo, lib. II.
* Hist. W«. , VU , 56.
S La question retoii\e au îéctl «îe Simplicius a été approfondie par Lar»
Nous v«ons de noirtriier Crxtot>èmiJ j cet astronome du commencefnent de notre période, dont Julius Firmicus et Pline parlent quelquefois, a laissé un 'ouvrage d'astrologie intitulé : Àtrorc- 'teapaxa «p&w, qui existe , dit-on ; parmi les manuscrits delà bibliothèque impériale de Vienne.
Les princes de la dynastie de Ptoléiqée portèrent à l'astronomie une prédilection marquée , et les progrès que d'autres parties des mathématiques avoient faits , facilitèrent les travaux d' Aristarque , d'Eratosthène et d'Hipparque, dont les noms ont rendu cette époque célèbre.
Déjà l'an 283, ou, selon une autre donnée, 287 ans avant notre ère, un certain Timochare faisoit des observations à Alexandrie. Ses Trpfoztç «ttAocvcov , ou Observations d'étoiles fixes , et celles d'un nommé Aristylle de Samos , ont servi à Hipparque et plus tard à Ptolémée. Conon de Samos | contemporain d'Aratus et de Callimaque 1 , plaça la chevelure de Bérénice au ciel; ou au moins Callimaque , dans sa fameuse ' élégie sur cette chevelure ou boucle * , invoqua le témoignage de
cher, dans un mémoire qu'il a lu à l'Institut de France , en 1&09, et qui n'est counu que par le Rapport sur les travaux de la Classe d'histoire et de littérature ancienne, fait par Ginguené , le 5 juillet 1810, et qui se trouve dans le Mag. Encycl. de cette année , vol. IV, p. 47.
» 260 ans avant J.-C.
* Comme aucune question tenant aux antiquités, quelque minutieuse qu'elle paroisse, ne doit être laissée sans discussion , on a demandé si Bérénice avoit consacré à Vénus toute, sa chevelure , ou seulement une boucle de ses cheveux.
GONON D£ îSAMOS. 3^3
Conou, qui l'avoit vue, dit-il, briller au firmament. CatûHe , dans sa traduction de l'élégie de CaUimaque, fait dire à ce poète :
OmnU mû magni dispe*it lumîna mundi , ; Qm sleljarùm orlus comperit atque obi tus:
Flammeus ut rapîdi solîs nhor obscuretar,
•Ut cédant certi s sidéra temponbuSj UiTrrriani furtim sub Latmia saxa relegans, ,/"
Dotais amor gyro evocat aerio : , Idem me ille Conon cœlcsû lumiue vîdit . wt
£ Bérénice o verûce caesariem Fulgentem clare.
Conon étoit l'ami d'Archiraède , qui , dans* son traité de la Quadrature de la parabole, l'appelle un homme admirable. Ptolémée cite les observa- ' tions faites par Conon en Italie. Sénèque dit 1 qu'il rassembla celles d'éclipsés de soleil faites en Egypte. Voilà à peu près tout ce que nous savons de cet astronome.
Abiotarqxje de Samos * fut accusé d'impiété par Cléânthe le Stoïcien, pour avoir enseigné que les cieux sont immobiles, et que la terre tourne autour du soleil, dans une orbite oblique, en tournant en même temps sur son axe. On ne trouve pas un mot de ce système dans le seul ouvrage d'Aristarque qui existe encore, et qui est intitulé mpi Mrye3i£v xoô ATrooopDtrcev yjA&u xdù mX-fartf, dès Gran-
> Quswt. nau , VII, 3. Ce philosophe remarque que , dans les observations de Conon , il u'étoit pas question de comètes. » 260 ans avant J.-C.
374' livre 1*4 ie&àargmmtmuy.
<leurs èt des Mxtdùic&s du soleil et de> Ai érwe j nitatsl on vtrouTe la niétIio<ie de calculefa la distance Ju soleil et de la terre, par la dichotoinie de la lune , qui prouve un excellent observateur. Cette métnoue, qui ne donne pourtant pas un résultat exact, a été pendant dii-luût, ( siècles la meilleure connue. Elle consiste à mesurer l'angle entre la lune et le soleil à l'instant où la lune entre dans son premier ou dans son dernier quartier. Si l'on preftd pour rayon ou pour unité là distance de la l'une à la terre, la distance du soleil à la terre sera la sécante de cet angle.
Aristarque fut aussi celui qui décourrit que la niasse de la lune ne fait que le tiers de celle de la terre; il fut l'inventeur du scaphium cm gnomon érigé sur une surface plane.
La traduction d'Aris-tarque faite par Frèd. Corfirhctndini , fut imprimée à Pesaro, 1672, in-4°.
U n'existe que deux édition» du texte gree. La première , qui est de Jean py allia , parut à Oxford > 1688, in-8°, et fut copiée dans lë troisième volume des œuvres de ce savant; Oxford, 1699» in-fol. Elle est accompagnée de la version de Commàndfni.
La seconde a paru a Paris, 1810, in-8°, avec un titre françois et la traduction latine. Huit manuscrits ont servi à feu de la Porte du The il pour corriger le texte ; les variantes sont discutées dans des notes placées après la traduction latine. La Vie d'Aristarq ne , écrite en françois par M. Fortia d' Urhan , qui y est jointe , est prolixe , mais pleine de bonne érudition. On peut ajouter à ce volume la traduction d'Aristarque par ce même savant, quiaparu à Paris, i823,in-8°.
son &jort,agonj$t^, y^qa^micji<?f i ArçttsiJftS, l^Titt£me 1* ; IWtfes** $m*fà ViMtem 4^;S«ooè$ H&ft Pto -
&k À Q «"Sfr^a»** ag* iftm «y airt -été
„ i/sr m hu* sa, ; *fcft«ïjr< /fôiwtàtop , 4
f^iyam ^antiquité q&i( pap#or|ye ppitÇ CitKtoBS-r tance. Eratosthène s'occupa_ tftufos Ja&4n»pcbés des connoissances humaines, surtout d'histoire, de géôgraphiè , <ïe géométrie /^tron^ \osppUie , de. ^ammaire et de pqésiç. Le pf-Çnu^ ^it-Qj^ > il a pjri^. |$ tjtre de. p/iUologue^ \l l'u^aus^ ^HQWçpé BMq , jE^T« r sec-D^de l&ttre £e Fatphabet , probablement pouo iwdiq u«p qu'ayant ekeellé dans plusieurs parties , il été lé premier eri aucune. Son plus grand mérite est d'avoir comjpôsé le premier système géographique nou* en paj%pns plus bas. Comme astronome, il nous a lais^,$pus \& titee de Çata&epUm&s, IfaLTçtç-tptafux 7 un ouvrage feible sur les constellations; ce? n'est qu^un^nomen- ^iature assez sèche des étoile* dont elles se éora^ posent, avec quelques notions superficielles sur les fables ou, mytl}p« ^ les ancien? y on* fâchés. <4u$si le célèbre Valckenaar ne vouUrtril pas repppnoître ce litre pçur une production d'Eratos-
t Né Ol. CXXVf ,1, = 276 avant J.-C. Mort 01. CXLVI , 1 ou 3 , = itf ou 194 av*nt J.-C.
tliène; îl pensoit (}ue c étoit un simple abrégé d'un grand ouvrage de ce mathématicien : nufié les Catasterisraes ne ressemblent en rien à un abrégé.
Eratostkène a écrit un atitre èuvÀgfe de Mathématiques sur la Duplication dii ùùbe, Krfffou oW>amàeufûç, que nous cônnoissons par l'esquisse qu'Eudoxius en a donnée dans son traité sur la Sphère et le Cylindre d'Archirôède. Ce même commentateur nous a conservé uriè Lettre dTLratosthène par laquelle il explique à Ptolémée Hl le prôblêftie dont il s'agit dans cet ouvrage.
11 n'existe qu'un seul manuscrit des Catasterismes : il se trouve & Oxford. Jean'Fell les publia pour la première fois dans cette ville, 1672, in-8°, à la suite de son Aratùs. Tk. Gale a ensuite placé cet ouvrage dans sa Collection mythologique.
L'édition publiée ea 1795, à Gœttingue , in-8°, par Ji-Conr. Scliaubach , est enrichie de notes critiques , mythologiques et astronomiques de ce savant et àeïeu Heyne. 1V|. F -ChMaUhiœ donna un nouveau texte corrigé des Catasterismes, à la suite de son Aratus, Francfort-sur-le-Mein , 1817, in-8°. L'ouvrage se trouve aussi à la suite de l'Aratus de M. l'abbé Halma, Paris, i8a3,in-4°.
Tous les fragmens d'Eratosthène ont été réunis dans God. Bernhardy, Eratostbenica , Berol. 18*2, in-8° \ mais les Catasterismes en sont exclus, parce que M. Bernhardy ne les reconnoît pas pour authentiques. . . lf
Le véritable père de l'astronomie , et le plus grand astronome de l'antiquité ' y sans aucune comparaison, est Hepp arque de Nicée. 11 vécut à Rhodes et en Bithynie , et mourut environ $25 ans avant J.-C. 11 détermina la durée de l'année solaire d'a-
près une mettante encore usitfeë aujourdWi , net ayant découvert idâi*s la période de Gallipa * l'art** ticipatioir d ? ùà quart de > jota- il quadrupla fcettë' période et retrancha sto 3o4 arii lè jour eaMiÉft^ cependant sa côirèfctiôn, quoique admise. : r::; ; "■' 1 - ( • '* ,J P
Hipparqùe tit)Utâl'et6entrieitéîdtf sdlèifcàe £du diamètre d& son Orbite , eHfe pôint de sa> distance < de la terre au *4° dès jumeau. - il calcul lei pife* mières Tables solaires et lunaires. Pour mesunér>la> distance relative des Corps célestes * il iiventa tme méthode particulière qu'on appelle le diagramme d* Hipparqùe -, il rédigea le premier catalogue d'étoiles^ et dessiaa les catasterismes sur un globe. Pendant ce travail , il fit l'importante découverte de la précession des équinoxes a ; cependant, n'ayant tfue lest obsérvatioïiS de Timochare et d'Ai'istylie, qu'il pût comparer aux siennes, et ces observations n'étant ni assez précises , ni assez anciennes , il n'osa pas déterminer la quantité précise de la précession; il se contenta d'assurer qu'ëlle n'étoit pas au-dessous de 36" par an. 3
Les prédécesseurs d'Hipparque, Euclide, Archimède et Apollonius , ignoroient jusqu'aux premiers élémens de la trigonométrie ; Hipparqùe , au contraire, a exécuté des opérations et donné la solution de problêmes d'astronomie qui exigent la
■ Voy. p. g de ce volume.
» La première observation de l'équinoxe d'automne , faite par Hipparque , tombe dans l'Ol. CLIV, 3 = 162 ans avant J.-C. * Elle est de 5o".
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tr^QUQUH : U'ie reclili^ne et sphei ique. Il cstl'autevir (to»la Projection *te]fâfit#pfâque qui sert à tracer une mappemonde. 11 détermina avec une grande e\uetiUulc l'excentricité "de l'orbite iuiuure, et (kjaqajQfcrçgles du calcul des éclipses, tant de la lune que du Soleil, Le premier, il enseigna la manière d<î flttërjiJÀJipftÉÉM WQ&MfteuWb QfR le nuwjrmde la Ipqgjj^ç'c&de la; latitude , etdecaU cuiur ta loui>itude. par ies éclipses de lune ; il trouva que le soleil est di\-Uuit cent quatre-vingt lois plus gna*dquc-la terre, $4 çeHe~ei vingt-sept fo»$ plus -raude que la luue. Il fixa la distante de la lune a kl terne; celle du soleil ne pouypit <*tre déterminée avec les instrument qu "on avoit alar$ ; il se content^ de la faire dix-neuf fois plus petite que la parallaxe lunaire. . uoif:E^jtrtn*J
11 ne nous reste que deux de ses ouvrages; l'un est intitule : Éxôfsjç àcepiap&y, QU Tffpè w .iTrAopvcov Avgfypûtcpm , Exposition des wstêrismes 1 > ftu Qatfdogue des çtoiles fixes ; l'autre est un Commentaire sur les phénomènes d' A rat us et (V '.iludoxe * rojv A#W>u xot E\>5oÇou $oc!vo/i£vo>v èÇyry/fcrewv H/îÀtky. te ÇatalogUG est mot à mot répété dans la Syntaxe de Ptolémée ; le Commentaire est un ouvrage de ta jeunesse d'IJipparque , ou au moins d'un temps où il n'avoit pas encore change sa manière d'observer, parce qu'il ignorait le mouvement de l'equateur et des points équinoxiaux. C'est moins un commentaire sur Aratus, que la critique des erreurs dans lesquelles ce poète est tombé.
Voici les titres do quelques écrits gerdus £H[fc parque : Delà GraitSteur et ae la Distance du soleil et de la lune ; des yls,ceusiQ/is. dfis jlfUi&e signes ; du Mouvement de là Urne en latitude; de la Longueur ffe l'année ; de la Rétrogradation des points équinoxiaux et solsticiaux ; enfin Strahon cite un ouvrage d'Hipparque contre la Géographie d'Eratosthène.
Les cïe
îeux ouvrage s d'Hipparque ont été publiés en grec par** Pierre Vettorio , Florence, chez les héritiers G i un ta , 1S07, in-ful. Denys Pétau a réimprimé le commentaire d'Hïppiarrqiic sur Àralus, avec une version latine, dans son Uranologie ; mais il n'y «a pas placé les ÀsLcxismes, parce qu'ils sont répètes clans Ptolénvéc. >t*Jfc
A la suite de ces trois "rancis astronomes , nous en plaeerons encore un qui a été antérieur à Hip parque. C'est Dosithée de Colone, qui, ioo ans avant J.-C.^ corrigea l'octaéride d'Eudoxe, et fit des observations dans son bourg natal, situé près d'Athènes.
-Wu^ ni- \ ' ' : . • '
? jhfrïT ' ' « iio/r; frîf>««JCî>I
uî s'K e';î* . iv- ' ' in-îïhuK-n îm;t>
»• « « j • } i . » ; l I » ' l là'
lW»J »• I *J r » » 1 , ta I»,' . . < . 4 » «ta • « -
,.;.', v .,. CHAPITRE X^LY.
^ iWt.d? la Géographie .au »iècle dAIenadrie.
ta-^-^_____ « ' •
La géographie est une des sciences'qui firent le plus de progrès dans cette période : les guerres , le commerce et les voyages augmentèrent la masse des çonnoissances géographiques. L'expédition <? Alexandre-le-Grand , qui ouvrit aux Grecs la Hauté- Asie et l'Inde ; les entreprises des Ptolémées qui avoient. pour but de mettre leurs sujets en relation avec les îles du Grand-Océan r firent connoîtrë des nations dont auparavant on soupçonnoit à peine l'existence. Les relations des voyageurs dç cette époque sont perdues ; il n'a échappé aux ravagés du temps qu'un seul fragment précieux, le Périple de Néarque de Crète , amiral de la flotte qu'Alexandre avoit envoyée, des bouches de l'indus, dans l'Euphrate, pour explorer les côtes de la Perse. Ce journal nous a été conservé par Arrien, qui l'a inséré dans sa Description de l'Inde. Nous en parlerons, lorsque l'ordre des temps nous conduira à ce géographe.
v 11 a été deux fois question dans cette Histoire de la Littérature grecque, du Sicilien Dicéarque, comme poète didactique et comme philosophe pé-
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ripatéticien \Son pom ne doit pas être passé sottô silence parmi les géographes. Il appartient à cette classe (Je littérateurs, par un ouvrage en trois livres auquel il donna le! titre de B(oç EÀÀcÊioç, Vie de la Grèce , titre imité par la suite par Vairon, qui a écrit dè P^ita Pbpuli Romani. Cetté composition dè Dicéarque, rédigée en prose entremêlée de vers, étoit probablement dans ce genre moitié htstorico - géographique , moitié politico -moral , qufon appelle aujourd'hui Statistique. 11 en reste deux fragmens ; l'un renferme une Description très-agréable de la Béotie et de VAttique y l'autre indique la hauteur du Mont Pélion.
Comme nous n'aurons plus d'occasion de revenir à Dicéarque, nous donnerons ici la liste nonseulement de ses ouvrages géographiques qui sont perdus, mais aussi de ceux qu'il avoit composés sur d'autres parties. Suidas , Pline et Géminus citent sa Mesure des Montagnes du Péloponnèse , Kocrocpercov cv IIcÀOTrowTÎTco opcov ; Plutarque, son traité de la Musique; Sextus EmpiriciiSySesArgumensdes Fables d'Euripide et de Sophocle , YitoStfereiç tûv Eàpiir$ou xcù SocpoxÀeovç fx&9 , a>v. Son traité sur la République des Spartiates, HoXm(a 2irapT«arcav , a été pendant long- temps lu tous les ans , dans le palais des Ephores , en présence des jeunes gens.
Dicéarque avoit composé des ouvrages semblables sur les Villes de Pellène , de Corinthe et d'Athènes. Nous ne devons pas cacher que Polybe et
1 Voy. p. 137 ct3i5 de ce vol.
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vmrs comtoises «làbs k: «<teç0i^***l '4ë*'fj^ : tàh Aetih lonanv , djen* il ne pouvmt ^lèr ^ik* <N.u^dine^ n'y a v ai il pas voyagé Im-mêtoè. ■ :, i •
Les froerae^e Dicéar^, tant ^uî dont nous «k«as parle" ci-dessus , que ceu\ qui -nous restent de sa Vie de la G^ce, h lWplïontoutèfbîs de béfuî sur le Mont Pélïon ,'mu élé -publias ^otirla 1 pfvtnïèrie Jbù'ftor Kôbert É tienne, ÎPni*îs , i5t)o* itr*8^iet réimprimés dans lé Vol. Xl<de Gm^viï'^fi^sat»r. Awliqu Grmdœ. Dav. JlœschH les (plaça., phis;coinpl«!s , dans sa Collection des Petits Géogna^hçs , ainsi (juc Hud*on dans la sienne; mais ce dernier y publia aussi ô pour la première fois, le fragment sur Je Mont Pélion; M. Marx a donné une nouvelle édition de ces fragmensdans^r.Cr^rMeietemata,vol.m,p. i 7 \. / : '^V
Enfin, en 1819, M. XiàiU. publia là Rotiie^n^ 6 ,
l'édition des fragmens de Dicéarque et cî u Périple d'Hannon , que Lue. Holsteaius ayoit préparée*
if» M » ~ ■ 9 * * 4 % • \
. TimosthÈjSe, ami val de la flotte de Ptolémée H Philadelphe , a. laissé un ouvrage sur les Distances, IraoWpûi, dont Eratosthène faisoit tant de cas, que , d'après le témoignage de Mareien d'Hé raclée il l'inséra presque en entier dans «a Géographie. Strabon s'en est aussi beaucoup servi. Le torrent du temps a englouti cet ouvrage. TimoSthène est regardé comme l'auteur de la division des vents en douze rumbs. ,
Séleucus Nicator , roi de de Syrie , fut un conquérant. Il soumit les peuples asiatiques jusqu'à
1 PeripK p. a5. Ed. Hœschel.
Pïndtis , ff ii i avoiem reconnu * k> domiiKition A'A-
l'éka^tfrte; 11 p^ar Mette îè et fit ** ^nre ià
Sandracottus , roi des Inttfffls^ItasiëflS $ dont <te* états étoîént Situés su* 4 te Gfkngg ét 4à JÉttUftt *• t'étoit uti rf^arquè -'.MittaihC 'g&wràt-tMe mïtié» <àe 4dd;ôôb tootàHtes \ wteum fco¥ic*ut 4 la &i meè MHMkyi&c A iiite âUaritelp» laquelle il t&lfcit l'abandon de 5bo éléphi*ns, : c}fci foi ^di^tïfc»l "sûïtè des SierViceS StgwalélrdanS'&L guérit <a*'ëé Àntfgbnê. ■todjtt*HftN* fut énvdyS 5 à Phiibôthr*, cantal e de ce ^rhtfcé ,^our réhbiïtfelër fcl £tofirn*ér te traité. L'ambassadeur y resta* ^udqufca fcttttéfcif. Après son retour, il écrivit, Sôus le titre d'itiitiques, Une relation de ce qu'il avoit Vu ôd èntèrtdù dàftis ce voyage. Sdïi ouvrage efct perdu ; taafeStr&bbh , Josephe, Arrifen et Elien nous en ont conservé des fragmens. 11 fut le premier à faire conno^ tes pays situés sur le Gange, et les mœurs de leurs hâbitàns. Strabon l'a décrié comme fabuleux ; rfiais le blâme de ce géographe est souvent injuste; et un historien très-estimable , Robertson 4 , a reconnu l'utilité et la justesse de plusieurs notions recueillies par MégaSthène. Celui-ci avoit rapporté que , dans la partie méridionale de l'Inde, on ne voyoit pas les constellations de la Grande et de la Petite Ourse, et que l'ombre des corps tomboit tantôt verS te sud ,
* Sur laquelle Âgra et Delhi sont situes.
« D'après Mégasthene , cité par StràboX, XV, p. io55. ( Ed. faschucl. roi. VI, p. 1^9-) — Pliîtr , llist. Nat. , VI, 19, suit une notice exagérée. 5 Vers 5oo avant J.-C.
4 Dans son ouvrage sur l'iode.
téiiiot v>ers le nord^ Il fourni* aussi des notices sur Taprobane , qu'Alexandre e/L ses compagnons ne «onnoissoient p*s encore,
Après hû, Dajlmachi^is et Djenys visitèrent l'Inde en qualité d'ambassadeurs envoyés auprès, d'Allatrochidès, successeur de Sandracottus , le premier par Sëleucus, l'autre par Ptolémée II Philadelpbe. L'un, et l'autre ont écrit des Indiques.
Patrocuès , amiral de Séleucus, et de son fils Aqtiochus, navigua dans l'Océan indien. Strabon cite aveç éloge sa Relation, pour laquelle il se servit de l'itinéraire qu'Alexandre avoit fait dresser des pays qu'il avoit parcourus. Xénoclès, ancien trésorier de ce prince, le lui avoit communiqué. Patroclès a fourni beaucoup de bons renseignemens sur la Mer Hyrcanienne , sur les fleuves qui y tonibeut, et sur le commerce entre l'Inde et le Pont- Euxin par le moyen de l'Oxus , de la mer Caspienne, et le Cyrus. C'est la partie de l'Asie située entre le Tanaïs et la mer Caspienne, sur laquelle les historiens d'Alexandre avoient surtout répandu beaucoup de fables ; leur héros n'ayant pas fait la conquête de ces contrées, ils en diminuèrent l'étendue, «t représentoient les Palus-Méotides et la mer Caspienne comme réunies. Ainsi lit un certain Poly- CLÈte, qui donna au Tanaïs le nom d'iaxartes. Les erreurs qu'il commit furent rectifiées par Démodamas de Milet 1 , général de Séleucus, et de son fils
* I) est aussi nommé Demoùamas ou Dcmonax à° Halicar nasse , parce qu'il a écrit un livre sur cette ville.
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Antiochus, qui, au récit de Solin, passa le premier l'Iaxartes ( le Sir ) i et reconnut qu'il n'étoit pas identique avec le Tanaïs; cette découverte lui parut un titre à sa gloire, et, pour en perpétuer le souvenir, il érigea sur les lieux un autel à Apollon 1 . Pline, qui rapporte le même fait, ajoute que Démodamas a été le principal guide qu'il a suivi dans la description de cette partie de l'Asie \
Les ouvrages de Timosthène , de Mégasthène et des autres géographes que nous venons dé nommer, ne nous sont connus que parce qu'ils ont servi de guides à Eratosthène 8 . Ce fut celui-ci qui, sans enrichir la géographie par des voyages et des découvertes, l'a, le premier, élevée au rang d'une science. 11 fit un recueil systématique et critique de toutes les connoissances géographiques de son siècle, en réunissant la partie mathématique avec la géographie purement historique ou politique. Il donna à cet ouvrage le titre de Yeuyypaytxà ou rcû^poapofyœva, ou Yeayypatpta , Description de la Terre, et le divisa en trois livres. Après une histoire de la géographie ou une critique des auteurs qui ont été les guides d'Eratosthène , le premier livre donnoit les élémens de la géographie physique. Dans cette partie , les connoissances de l'auteur ne peuvent, qu'avoir été fort imparfaites!; mais il y montra beaucoup de jugement. Non content
* Volylmt. , c. 4rj.
* Uist. Nai. , VI , 16.
5 Vot. p. a*:'» Je ce volume.
TOME TIÏ
de s'occuper seulement de la partie habitée de la terre , ce qui , d'après Strabon J , est la tache à laquelle Le géographe doit se borner, il examina quelle étoit la forme de la terre, et il reconnut qu'elle étoit un globe ou une sphère dont la surface , par une suite de révolutions, avoit éprouvé beaucoup de changemens, et présentait de nombreuses anomalies. La mer Méditerranée avoit été* d'après lui, anciennement un lac séparé et de lamçr Noire etdu grand Océan, et couvrant u«e gronde partie de l'Asie et de l'Afrique. Le Pont-Euxin ayant, par la force de ses eaux, rompu l'isthme qui réunissoit l'Europe à l'Asie, la Méditerranée, augmentée par cette masse d'eau, se fraya un passage du coté des colonnes d'Hercule , et abandonna une partie des terres qui for moi ent auparavant son domaine. EratO$thène partageoit l'erreur des géographes qui avoient empêché Démélrius Poliorcète de percer l'isthme de Corinthe, parce- qu'ils oroy oient le goKe de Corinthe plus élevé que la mer Egée.
Le second livre étoit entièrement consacré à la géographie mathématique. Eratosthène place la terre habitable , v; ofco'jpsv?) , entre le pôle du nord et Téquateur ; mais ce qui est remarquable , c'est qu'îl pense que les contrées gisant immédiatement sons l'équateur, avoient un climat tempéré. Strabon, qui nous rapporte cette opinion a , ne dit pas
» GcogT. p. 118. Ed. Casaub.{{ Vol. I, p. 3i4 ed Tzxchuck. ) » ïicowfirrovffoc t*> îat>a«ptvû> fçiv tvxoaroç. Strab. f jt. 97 Casaab.(Va\. \, p. 25ç) ed. Tzschuck.)
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sur quoi Eratosthène la fondoit : il nous fait connoîtae seulement le Raisonnement de Polybe qui la partageoit. Eratosthène a fait le premier essai pour déterminer la circonférence de la terre. Ayant observé que la ville de Syène se troavoît sous le solstice d'été, et la croyant située sous un même méridien avec Alexandrie , il mesura la distance entre ces deux villes à l'aide d'un gnomon, ou d'un fer pointu placé au milieu d'un bassin de métal ayant la forme d'un hémisphère. Au même moment ou cette pointe ne jetok pas d'ombre à Syène , à Alexandrie elle en jetoit une vers le nord qui étoit égale à la cinquantième partie du cercle , ou à 7 0 12'. Telle étoit donc la distance des deux villes : or ces villes étoient éloignées l'uné de l'autre de 5ooo sta* des; il s'ensuivoit que la circonférence de la terre étoit de 260,000 stades, à la place desquels Eratosthène paroît en avoir admis 262,000 , afin que chaque degré eût 7,000 stades sans fraction * . Ce n'est pas ici le lieu de faire voir ce que cette méthode avoit de défectueux. Eratosthène estima la Large ur ou latitude delà terre habitable à 58,ooo sta des, ou 54° 17' 8" environ , depuis l'île de la Cannelle (Kwqropo^rfpoc) jusqu'à Thulé, ou au 66 ou 67 e degré Nord. Comme par des raisons physiques il supposoit la longitude double de la latitude, il admit 78,000 stades depuis l'extrémité orientale de
1 46 "$5 stades d' Eratosthène font un mille géographique , ou la quinzième partie o?un degré; c'est-à-dire qu'an stade équivaut
l'Inde jusqu'à l'extrémité occidentale de l'Europe. Il rejeta comme fausse et erronée la division delà terre en trois parties, l'Europe, l'Asie et la Libye; et comme fondée sur l'ignorance et la vanité, celle de toutes les nations en Grecs et barbares.
Lelxoisièmelivred'Eratosthènerenfermoitlagéographie historique ou politique. 11 a voit dressé une carte géographique qui ne pouvoit que fourmiller de fautes, l'auteur n'ayant pas connu la projection de la sphère , qu'ignoroit encore Strabon qui lui a si sévèrement reproché se» erreurs. Pour corriger celles qu'avoient commises ses devanciers, relativement à la situation des diverses contrées • Stra-
bon tira , par la Méditerranée et par le milieu de l'Asie, une ligne parallèle à l'équateur; et quoiqu'il se trompât souvent dans cette opération, il indiqua par là à ses successeurs le moyen de rectifier les cartes fautives. Sa parallèle, commençant au détroit de Gibraltar, coupoit celui de la Sicile et les caps méridionaux du Péloponnèse et de l'Attique, passoit par File de Rhodes, le golfe d'Issus , et le mont Taurus jusqu'à Thinae ( Sin-Hou en Chine). Elle partageoit ainsi en deux sections toute la latitude de la terre habitable. Du Nord au Sud Eratosthène tira d'autres parallèles quitraversoient la première et partageoient la terre habitable, par rapport à la longitude , en sections qu'il nommoit (xppacyiïitç , sceaux y cachets ou empreintes de cachet > terme que les commentateurs n'expliquent pas. Pour fixer les distances d'un endroit à l'autre,
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Eratosthène n'avoit que les indications peu précises des itinéraires. Ses autorités pour la description des régions occidentales et septentrionales de l'Europe , étoient beaucoup moins exactes que celles qu'il put suivre pour l'Orient. Au dehors du détroit de Gibraltar , il plaçoit l'île de Cerné et d'autres pays sur l'existence desquels il y avoit des traditions chez les Carthaginois.
L'outrage d'Eratosthène est perdu ; ce qui nous en reste consiste principalement dans ce que Strabon en a extrait, le plus souvent pour le réfuter. Ce géographe ne juge pas sans impartialité un devancier auquel il devoit tant, et sur le système duquel il construisit le sien. Il ne pouvoit lui pardonner qu'ayant été disciple d'Ariston de Chios, il n'eût pas donné la préférence à la doctrine du Portique sur toutes les autres philosophies \ Cléomède nous a conservé le fragment d^Eratosthène dans lequel est exposé son procédé pour mesurer la circonférence de la terre.
Les fragmens d'Eratosthène ont été réunis et discutés par M. Gonth^Ch. &ûfe/,Gœltingue, 1789,^-8°, et eusuitesous le titre d'Eratostheuica, par M. Godef. Bernhardy, Berollu. , 182:2, in-8°.
iNous devons une partie considérable de nos connoissances géographiques de cette période aux voyages de Polybe et aux notices qu'il avoit réunies dans un des livres de sa grande Histoire, pro-
t Yoy. Strabo, lib. J, p. i5 Casaub. ( Vol. I, j». 3*j ed. Tzschuctr.)
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bablement dans le 34 e . Ce livre est, à la vérité, * perdu, à quelques fragmeus présumais il à été une des principales sources où Strabon a puisé»
Pqlemon de Glycia dans la Troade , fils d'Evergète , écrivit, du? temps de Ptolémée V Epiphane 1 , une Dê$criptk>n de la terre, Ko<x|jux}i Dep^yf/^reç jfroe Vé6iypa<p&, d'après laquelle il fut surnommé le Periégète y pour le distinguer des autres écrivains du même nom. H a voit aussi fait une Description cfllium, Thpi-ûfrptç lA&v r et, sous le titre de Kr&teç, un ouvrage snr l'origine des villes de la Phocide , du Pont , etc. Tout cela est perdu. Strabon et les scholiastes citent aussi un ouvrage de Polémon contre Eratostliène , dans lequel il accusait entre autres ce géographe de ne pas avoir vu Athènes.
Strabon nous fait connoître l'ouvrage d'Hipr arqué de Nicéé * , qui fit voir que, pour déterminer avec certitude les positions géographiques, il est nécessaire d'observer des éclipses , et en fixa beaucoup; mais fort souvent, après avoir prouvé les erreurs d'Eratosthène , il n'a pu donner des cal- Culs plus exacts, et M. Gossetin a relevé 9 des erreurs considérables qu'Hipparque a commises principalement au sujet de l'Asie. C'est au reste lui qui a porté la géographie mathématique au point où eHe est restée jusqu'au deuxième siècle après J. C.
MuaSéas de Patare en Lycie , ou de Patres eu
1 Vers aoo arv&ut J.-C.
* Voy. ci-dessus , p. 376 de ec volume.
» Dan* ses Recherches sur la Géogr. des Anciens , voU I r p. 5S.
AG ATHARCIIIUKS. 0$ l
Achaïe, contemporain de Ptoléiuée VH Physcon, composa un Périple ou une Periègese, c'est-à-dire une géographie dont des parties sont citées sous le titre de E'jjx^ouxàc ou mp. t^ç E'jpoJmr/ç , ttso) A^j7î; r etc.
Agatharchide ou Agatharchus de Cnide , grammairien et rhéteur du temps de Ptolémée VI Philométor et de son successeur, appartient aux derniers temps de cette période et au commence ment de la suivante. Photius dit avoir lu ou connu au moins quatre ouvrages géographiques de cet écrivain, savoir, de l'Asie, rà xaroc tyïv jWocv, en dix livres ; de l'Europe , toc xorà t>v EvpcoTrrjv , en quarante livres ; mpi rrç Epi>3poç ScàéaaTfc , de la Mer Rouge , en cinq. Le patriarche ajoute qu'il existoit du même écrivain les ouvrages suivans : une Description abrégée de la Mer Rouge , Ewropj rûv irepfc T^EptâpâçSoàéfforK, en un livre \desTroghdytes^ iztpi TpoûyXoèuwt, en cinq; un Abrégé du poème de Lydé d'Antimaque de Colophon , Éwropi rriç Avrejadc^ov AiîArjç ; un Abrégé sur la réunion des vents extraordinaires, EraTOpjTwvrapc <7Uvavco7f/Ç ^a'jfjuxo'tcov àv/poav; une Histoire abrégée, ExÀoyae îVocîcov ; et un traité de VArt de bien vivre avec ses amis 1 .
Photius fait le plus grand éloge de cet écrivain; il dit que sa diction est grave e't riche en sentences;
» Plutarque, dan» ses Parallèles, cite les J'ersiques (PAgatharchids de Samos , auteur entièrement inconnu , s'il n'est pas identique avec Agatharchide de Cnide : les Persiques pourraient être une section dts Asiàtique.«.
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il loue la sobriété avec laquelle il emploie les figures de rhétorique. Cet auteur ne court pas, dit-il, après des mots inusités, quoiqu'il possède parfaitement l'art de paroître nouveau par une tournure % donnée à une phrase composée de mots usités ; il sait répandre dans ses écrits tout ce qui peut plaire et amuser. Imitateur de Thucydide dans les dis-
cours, il l'égale en grandeur et le surpasse en clarté ; enfin, quoiqu'il ne soit pas surnommé le rhéteur, néanmoins aucun maître renommé ne lui a été supérieur, soit en enseignant, soit en écrivant
Ailleurs a , Photius nous a conservé des extraits du premier et du cinquième livre de l'ouvrage d'Agatharchide sur la mer fiouge , où l'on trouve des renseignemens curieux touchant la chasse des éléphans, les divers peuples qui habitoient les côtes de la Mer fiouge , la méthode que les Egyptiens employoient pour tirer l'or du marbre où la nature l'avoit caché , le tout entremêlé de détails appartenant à l'histoire naturelle. Les digressions auxquelles Agatharchide se livre, tantôt sur les défauts du style de quelques écrivains , tantôt sur les fables dont on s'amusoit en Grèce , ne manquent pas d'intérêt : elles trahissent la profession de l'auteur.
Les fragmens d'Agatharchide ont été publiés ,avec ceux, de Glésias et Memnon , par Henri Etienne, Paris, i55j< in-8°. Ils se trouvent plus complets dans les Pelils Géographes <le JJudson.
» Piiot. IKbl. «od. CCXIII.
» Id. Cod. CCL.
ARISTOTJS.
CHAPITRE XLVI
De l'Histoire Naturelle.
Àristote, comme nous l'avons vu 1 , plaça l'histoire naturelle au rang des sciences; c« fut surtout à la zoologie qu'il rendit les services les plus signales , en faisant usage des matériaux que lui fournit son auguste élève. Non seulement il est le plus ancien auteur d'anatomie comparée dont nous ayons les écrits ; mais il est peut-être le seul qui , avant un grand écrivain francois du dix-neuvième siècle, ait traité d'une manière supérieure cette branche d'histoire naturelle. Les principales divisions que les naturalistes suivent encore dans le règne animal, sont dues à Aristote.
Le premier, ce physiologiste a distingué les nerfs qu'il appelle pores, des tendons et des.ligamens qu'il comprend encore avec eux dans la classe générale des nerfs. Il distingua les artères et les veines, et fit venir du cœur une partie des vaisseaux sanguins. Il a le premier décrit les uretères. Le premier aussi il a reconnu le caractère distinct! f entre l'homme et le singe. 11 a remarqué qu'à l'ex-
* Voy. p. 287 de ce volume.
ception de l'homme , aucun animal ne se couche sur le dos.
Il ne fait mention qu'une seule fois du tigre ; cette retenue et la manière dont il parle de cet animal 1 permettent de douter qu'il l'ait vu. Il ne connoît pas le rhinocéros; mais il fait la description la plus exacte de l'éléphant, tant sous le rapport anatomique que pour ce qui concerne les mœurs de cet animal. H parle avec connoissance de cause de son accouplement, qui est difficile à observer, parce que dans l'état de captivité il est très-rare. Aristote décrit* un phénomène physiologique qui a lieu à l'époque de la chaleur, et que parmi les modernes , M. Cuvier a le premier remarqué. Il savoit, ce que Buffon nie à tort, que le jeune éléphant tète avec les lèvres , et non avec la trompe. 11 n'avoit pas observé la petite fente qui se trouve à côté des tempes de l'éléphant, et par laquelle il suinte une liqueur à certaines époques : Strabon en parle 3 d'après Mégasthène. Il est certain qu'avant l'expédition d'Alexandre, on ne connoissoit pas l'éléphant en Grèce 4 . Pausanias, et après lui BuiFon , pensent que les éléphans conquis sur Porus furent les premiers qu'on vit en
» Voj. HUt. aat. , XVH, 8 ( éd. de Schneider ). « On dit que de l'union du tigre et du chien naît le chien indien, mais cela ne réussit qu'au troisième accouplement. »
* Lib. II, c. 1.
3 XV, 43. ( Ed. Tzsch. vol. VI , p. 91. )
* Pausan. , lib. I , c. 12. ^
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Europe 1 . Mais, d'après le calcul de Schneider*, Aristote a composé son Histoire naturelle après son retour à Athènes 7 où il passa treize années. Or il est évident qu'il a connu l'éléphant ayant de commencer cet ouvrage; car, dans cette physiologie comparative y les observations faite? sur cet animal se trouvent répandues dans un très-grand nombre de chapitres. 11 est donc probable qu'Alexandre, soit pour l'instruction de son ancien précepteur, soit pour faire parade de sa conquête, avoit envoyé en Grèce quelques-uns des éléphans pris à la bataille d'Arbèles, quatre ans avant la défaite de Porus.
Aristote expliqua, d'après les vrais principes physiologiques, l'incubation des oiseaux; il établit les caractères qui distinguent leurs espèces; il a trèsbien traité l'ichthyologie , en adoptant deux classes de poissons.
Le disciple d' Aristote , Théophraste*, s'occupa surtout de minéralogie et de botanique. Comme le philosophe de Stagire est le père de la zoologie, Théophraste est celui de la botanique. Sa physiologie végétale renferme des dispositions assez justes : il a même entrevu le sexe des plantes. Les botanistes étoient appelés de son temps rhizotomes , ( coupeurs de racines, herborisateurs).
i 01. CXIII, 2 .
» àrist. Hist. an. , vol. I , p. xzxtiii.
5 Voy. p. 3o3 de ce volume.
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Des nombreux ouvrages d'histoire naturelle de Théophraste, les suivans seulement nous restent.
LUpi 4>imSv terop{oLç y Histoire des Plantes, en dix on plutôt en neuf livres, car les anciens n'en connoissent que neuf; et le prétendu fragment d'un dixième livre qui se trouve dans les manuscrits, est la répétition d'un passage du neuvième. Cette histoire des plantes est une botanique complète.
Ekpc (purixcuv AÏtiSn, des Causes des Plantes , en dix livres, dont six seulement nous restent. C'est une physiologie botanique.
Ilepî A#o>v, des Pierres. Cet ouvrage prouve qu'après Théophraste la minéralogie a rétrogradé.
Uept OdfjLcov, des Odeurs.
Hepi Av/fjtûov , des rents.
Tltpi 2yjfiÉ6ov u&tTcov xcà TrvrjfxaTOJV, œtépur*, yttpÛwoc; xaù rWoç, des Signes de la pluie, du vent, de l'orage, au beau et du mauvais temps.
Htpi Kottcov , de la Lassitude.
ïlepi IÀfyyaw, des Vertiges.
ïhpi Iâpcorcov, des Sueurs.
ïlepi ïlvp\,du Feu , en deux livres , dont un seul nous reste.
Ilept tyç rcov îyQ-jow ev £yjpa> &afxovr£ , des Poissons vivant fiors de Veau.
Nous avons encore plusieurs fragmens d'ouvrages d'histoire naturelle de Théophraste. Ces fragmens portent les titres suivans :
ITepï rûv fX£Toc|3aAA(foT<0V tocç ypoQu; , des Animaux qui changent de couleur.
THÉOPHRASTE
Utpt IlapaÀ&xeax; , de la Paralysie des nerfs.
Jlepi Aeiiro\|/ir/6xç , de la Syncope.
Atac Tt' rà topai o>âc o-V itepix^eTrou , pourquoi les œufs crus ne peuvent pas être retournés.
n*pi rcov c&péux; <pawojxsvojv £coa>v , ffes Animaux qui paroissent soudainement.
IIspl twv ÀeyojxcWv Çcocovcpôovctv, r/f?.ç Animaux qu'on dit jaloux.
Ffcpr Meiîtwv , Abeilles.
Tous ces fragmens nous ont été conservés par Photius.
}J Histoire des Plantes et les Causes des Plantes de Théophraste, traduites en lati#par Théodore Gaza, furent imprimées pour la première fois sans indication de lieu , ni date , et pour la seconde fois à Trevise, par Barthélémy Gonfalonieri di Saladio , i483 , in-fol. ; enfin a Venise , i4>99 > in-fbl. , avec les Problèmes d'Aristote.
L'Histoire des Plantes a été imprimée séparément , en grec et en latin , Amsterd. i644, in-fol., avec les commentaires de Jules-César Scaliger et Robert Constantin. Cette édition , commencée par Jean Bodœus à Stapel, a été achevée par Egt>ert Bodwus , son père, et par J.-Arn. Corvinus.
Jean Stachouse a donné à Oxford , 1 8 1 3 , in-8°, une édition peu estimée de cet ouvrage. Elle est sans traduction , mais accompagnée d'un commentaire et d'un glossaire.
11 n'existe guère d'édition détachée des Causes des Plantes; mais nous ne pouvons passer sous silence le commentaire de Jules- César Scaliger, qui parut à Lyon en 1 566, in-fol.
Le traité des Pierres, avec ceux du Feu et des Odeurs , a été publié .séparément par Adr. Tournebeuf, avec une traduction , Paris, i566, in-4.°*, et avec une nouvelle traduction par Daniel Furlanus, à Hanau , i6o5 , in-fol. , avec les autres
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opuscules de Théophraste , dans un volume intitulé : Théophrasti Ere si i pleraqne autehaec latine numquam, auncgr. et lat. simul édita ; enfin avec un texte corrigé et une traduction angloise de Jean Hill, Londres , 1746, in-8°.
Il est temps de parler des éditions des OEuvres de Tbéophraste. 11 en existe cinq , en comptant pour complètes celles qui renferment la totalité des ouvrages de Théophraste qu'on connoissoit lorsque chacune dalles a paru,
La première est celle d'Aide l'ancien : car l'édition d'Aristote publiée par cet imprimeur, Venise, i4o5 et «uiv., renferme aussi Théophraste, sans les Caractères, qui n'étoient pas connus alors.
Les Œuvres de Théophraste, y compris les quinze premiers chapitres des Caractères , furent réimprimées séparément par Jean Oporinus , Bâle , i54t , in— fol.
Elles forment le vol. VI de la seconde édition Aldine cFArislofe, soignée par Camotiue, en i552.
La quatrième édition, et en même temps la première greeque- 1 a line, est celle de Dan. Heinsins , Leide, i6i3, en -s vol. in-fol. Elle ne renferme pourtant pas le fragment de Métaphysique qui se trouve dans les trois premières éditions, ni le traité des Sens, que Camotîus avoit placé dans la sienne.
La cinquième édition, ou la seule entièrement complète est celle de /.-G. Schneider et M. H.-F . Link, Leipzig, 1818, 5 vol. in-8°. Elle a un texte pour la correction duquel les meilleurs manuscrits ont «té consultés , une version et des notes critiques. Ce«t une édition parfaite.
Mais revenons à l'histoire naturelle. On est étonné qu'après des comraencemens si britlans, cette science n'ait pas fait plus de progrès à Alexandrie. Les encouragemens ne manquoient pourtant
» Toutefois elle ne renferme pu* le fragment «le Métaphysique , T*) fle comme apocryplir.
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pas ; les Ptoléraées dépensoient îles sommes considérables pour former des collections , et pour réunir dans leur résidence tout ce que la nature offroit de plus curieux dans les trois règnes. Il ne leur manqua que de bons observateurs et des hommes de génie. Le goût du merveilleux, qui dominoit a leur cour, e& l'ennemi de l'esprit philosophique, qui ne connaît que la vérité. Un Mblamfus , qui vivoit sous Ptolémée Philadelphe , écrivit Mavrtxv) TT£pc ^oÀ|jkov, VArt de la divination , d'après les pulsations, et Trcpt ÉAata>v rou (joSpaTOç , de la Divination après les taches du corps humain , dont nous avons des fragmens. La bibliothèque de Vienne possède un ouvrage complet de cet auteur sur fes Prédictions d'après les phases de la lune.
Les fragmens de Melampus ont été publiés par Camille Feru&ius, à la suite de son Elîen, Rome, i54.5,in-i°, et ensuite par Sylburg, qui, dans son édition d'Aristoie , les a réunis aux ouvrages physiognoraoniques de ce philosophe. On les trouve aussi dans le recueil de Franz*
Sous Ptolémée Philadelphe , vivoit aussi Antigone de Cariste 1 , auteur d'une Collection de choses merveilleuses , I çopiûv Trapa6\>£cov <ruvaya>yr) , compilation faite sans goût et sans jugement. Le livre d'Aristote des Narrations miraculeuses , et la Collection de paradoxes de Callimaque , dont nous avons des fragmens, ont été les principales sources de cet auteur. Antigone avoit aussi rédigé des bio-
« 260 an* avant J.-C.
graphies tle plusieurs philosophes et hommes de lettres : elles se sont perdues.
Guill. Holzmann ou Xylander donna la première édition de l'ouvrage d'Antigone, avec une version, à la suite de son Mnrc-Aurèle , Bâie , 1 568 , in-8°. Il en avoit trouvé un manuscrit à Heîdelberg. Meursius le publia séparément, à Leide, 16 ig, in-4°. Enfin Jean Beckmann en donna, en- 1791, à Leipzig , in-4°, une édition excellente , non sous le rapport de la critique, mais à cause des explications qu'il y a jointes.
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; chapitre xlvii:
Des Médecins Alexandrie, quelques Dogmaticiens. Des xiei ojnnnens , cic^ iirasisiiauens ei oe i c*coie empirique.
Par*!* l€«<z^V«? J&ogmztfàen* qui mêioieot U doçîiî^A'lïrVPQflr^fl ft^ïtdjé^ su* l'observa ticm, *v£o ^phi|QSPpbte4Q P^t<m r ilfout^WBer Dioctès çt Pra^agojias : peut-être appartiennent-ils encore à la période |*?écé4eate.
Dioclès <fe Cçrçy$# -fA £*t>&4 parvint à «ne si
haute célébrité , que les A&énÂçn? l'appelaient ua second Hippocrate. Il adopta, presqu'en entier, les principes de ee grand médecin, mais il les amalgama avec les idées pythagoriciennes, de l'influence du nombre septénaire sur la formation du fœtus et sur la marche des maladies, et avec d'autres théories des philosophes. 11 a écrit sur VA nçtioyiie, et, d'après Galien, il a fait faire des progrès à cette branche de la science médicale, autant que c'étoit possible sans la dissection de corps humains. On cite son Hygiène adressée à Plistarque , en ^plusieurs livres , son trrfté des Maladies > de leurs causes , et de Vart de les guirirymk ouvrage intitulé Archidamus. C'est le non* d'nn médecin qui a vécu peu de temps après
tome ni
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les principes sur les moyens de conserver la santé. 11 est probablement identique avec Archidemus que Pline cite comme une de «es sources dans les livres 29 et 5o, et dans le 55 e où il traite des fcouleurs : car les voyelles a et e spnt souvent confondues dans les noms dérivés de démos. Dioçlès a aussi écrit un ouvrage en plusieurs livres, des Guérisons, différent de celui dont nous venons de parler; un traité de Botanique , PtÇoTO/xHcà; d'autres des Prognèstics;des Evacuations, desFïèvres, des Maladies des Femmes, etfc* Àthétiéfe et Galien nous ont conservé des fragmens de ces divers écrits. On a aussi sous son nom une E wcotëj Tcpo<poAcxxTtxrî , Lettre ( adressée à Antigone de GotteS ) sur les moyens! de conserver la santé. Si cile étoit exacte, Dioclèsn'auroit fleuri que vefrs a45 atant J.-C. 1
Tous cet fragmens ont qt£ -réunis dans c\ru\Prolusiones de M. Ch.-Gottlob Kiihn, De Medicis gnecis îa Oelii Aureliani de acutis morbis L. I, c. 12-17 occurrenlibus, Lips. .1820, in-4°. — La Lettre à Antigone se trouve dans (fteandri) Physice seu potîus Sy llogae physica? rer. eruditaruin , Lips. i585, 2 vol. în-8% et dans le vol. XII ( anc. éd. ) de FùbricU Bi- Wioth.gr.
Prax agoras de CôS j descendant dés Asclépiades , est fameux pour avoir fait dériver toutes les maladies des humeurs du corps humain ; le sang, enseigna-t-il, est préparé des alimens : selon que ceux-ci abondent départies échauffantes ou froides, ils font naître les maladies bilieuses et aiguës , ou
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les maladies phlegmatiques et longues. Outre le sang , il existe encore dix espèces d'humeurs dans le corps. Dans ce nombre est celle qu'il appelle hyalide, parée qu'elle ressemble au verre par sa transparence : elle se trouve dans la pituite fct l'u*ri ne. PraxagoraS surpassa ses contemporains en comioissances anatomiques ; mais il n'est pas exact de dire qu'il distingua les veines des artères. D'après lui, les nerfs commencent au cœur. Il écrivit une Physique , «fcwcxa ; des Maladies qui surviennent , E^eyrwfytcva, c'est-à-dire des maladies qui viennent se joindre à une maladie déjà déclarée ; des Différences des os ; Suveâpeiîovroc ...mot qui paroît désigne^ «les maladies ayçmt le même siège \des Guérisons, fies Maladies étrangères, des Plantes , etc. 1
Zéîj on, fondateur de la secte des Stoïciens, introduisit dans la médecine de nouveaux principes de physiologie et de pathologie qui modifièrent la doctrine de l'ancienne école dogmatique.
Les découvertes d'ARisTOTE eurent une plus grande influence encore sur cette science. Ce grand naturaliste fut le premier qui accompagna ses ouvrages de dessins anatomiques.
Parmi les écrits de Théophraste, son disciple, plusieurs ont pour objet la médecine : tels sont ses traités retpt I Afyycov , des V ertiges ; mpi 1 âpoorcov , des Sueurs ' y irepj Korrcov, de la Lassitude.
Les médecins d'Alexandrie furent les premiers
» Voy. Car.-Gottlob Kiïkn, de Piaxagora Coo Commentationes III. Lips. 1820, in-4».
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auxquels il fut permis de disséquer des corps humains : malheureusement, l'amour du merveilleux et des paradoxes, si général parmi les savans de cette: viHe, ne /permit pas aux sciences de tirer toul le parti possible de la situation heureuse où ceux qui les cultÎToientiiSe trouvaient à ia cour d'Egypte. iLes médecins d'Alexandrie négligèrent l'observation <jui>est l'aine de l'art ; ils la remplacèrent par de vaines théories. Cependant les Pences leur doivent, quelques découvertes importantes.
Ce fut sous les premiers Ptolémées que vivoient à Alexandrie Hérôphile et Erasistrate, les deux phts grands anatomistes qui eussent existé jusqu'alors. Ils devinrent les fondateurs de deux écoles nouvelles auxquelles ils donnèrent leurs noms. Lorsque Ptolémée Physcon expulsa les savans, ces medecinsse répandirent en Asie-Mineure , où ils fondèrent divers établi ssemens. Strabon 1 parle (Tune école ( ScSœTxcàzîov ) (PHérophiliens qui , de son temps, existoit dans un temple situé entre Laodicée et Carura en Phrygie, et d'une autre d'Erasistra tiens à Smyrne , fondée par Hicèsius , mais qui avoit cessé à l'époque où il écrivoit \
Hérôphile de Chalcédoine 3 , de la famille des
» Liv. XI 1 , p. 58o éd. Casaub. ( Ed. Tzsch. vol. V, p. 3 44. ) * Voy. Ch.-F.-H. Bect, De Schola medicorum Alexandrica , Li|». «810 , in-4°.
3 II u'est pas exact de dire qu'il fut le premier qui disséqua un corps humain j mais il fut le premier qui eut le moyen de faire une étude suivie de Panatomie par la dissection de beaucoup de cadavres.
Asclépiades, et disciple de Praxagoras, fut le premier qui pût disséquer un grand nombre de corps humains ; on a même prétendu qu'il lui fut permis de faire des expériences sur des corps vivans. On ajoute que ses travaux étoient regardés arec tant d'horreur, qu'il falloit toute l'autorité des rois d'E-^ gypte pour le protéger contre l'indignation publique. Hérophilc fit de grandes découvertes en anatomie , et Gabriel Fallop Pappeloit l'évangéliste des anatomistes. Il est nommément l'inventeur de l'anatomle pathologique , ayant eu le premier l'idée d'ouvrir des cadavres , dans le but de s'assurer de la maladie à laquelle ils avoient succombé. Les principales de ses découvertes se rapportent au système nerveux, qu'il reconnut pour le siège des sensations. 11 décrivit avec une grande exactitude les organes de l'œil , et donna à leurs membranes des noms qui sont restés, tels que ceux de rétine, araclir noïde, etc. Il opéra la cataracte par l'extraction du cristallin. Les anciens louent ses descriptions de Puvea, de l'os hyoïde > qu'il appela ^ocpd&rotToç, du foie et des parties de la génération. Il fut le premier qui eût des notions justes sur le poulx. Ses connoissances en pathologie étoient médiocres. Il ne négligea pas la séméïotique , qu'il distingua en diagnostique , en prognostique et en anamnestique.
Hérophile est le premier, ace que l'on croit, igui ait commenté les Aphorismes d'Hippocrate. Son Commentaire se trouve manuscrit dans la bibliothèque Ambroisienne de Milan. Tous ses autres ou-
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vrages, parmi lesquels il y en tfvoit un sur la respiration , sont perdus.
Les premiers disciples d'Hérophile conservèrent la doctrine de leur maître. On nomme parmi eux :
Mantias , qui , d'après Galien, publia le premier recueil de Recettes ;
Bacchius de Tanagre, un des plus anciens commentateurs des Àphorismes d'Hippocrate ;
Callimaque, surnommé d'Hérophile , auteur d'un Lexique d'Hippocrate y et d'un traité sur VUsagedes fleurs. (Les anciens prodiguoient des fleurs à leurs repas, etCallimaque blâma cet usage comme pernicieux à la santé ).
Andrée de Carysie^ l'inventeur d'un collyre et d'une machine pour guérir les luxations de l'épaule.
Le contemporain d'Hérophile, et le chef de la seconde classe ou famille de médecins d'Alexandrie, Erasistrate, étoit natif ftlulis, ville de Pile de Céos , et petit-fils d'Aristote par une fille de ce philosophe. Après avoir fréquenté les écoles de Chrysippe , de Métrodore et de Théophraste , il passa quelque temps à la cour de Séleucus JNicator , où la guérison d'Antiochus, fils du roi , lui lit la réputation d'un homme qui connoissoit aussi bien le cœur humain que la pathologie ; mais ce fut à Alexandrie surtout qu'il pratiqua la médecine. Par la suite, il refusa de voir des malades, et se voua uniquement à l'étude de l'anatomie. Les parties qui lui doivent de nouvelles découvertes sont, entre autres, la doctrine des fonctions du cerveau
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et celle du, système; nerv^eu*. Il s'est immortalisé surtout .par la découverte des voie?, lactées ; il s'en est fallu bien peu qu'il n'arrivât à celle d*? la circulation du sang. L'anatomie comparée lui fournit des moyens pour décrire le cerveau mieux qu'on n'avoit fait avant lui. 11 distingua et nomma les oreillettes du cœur. Une doctrine singulière d'Erasistrate est celle du ™tx>\ux(pneuma ) ou de cette substance spirituelle, qui „ d'après lui, remplit les artères „ que nous avalons en respirant, qui des poumons se rend dans les artères*, et devient ainsi le principe vital du corps humain. Aussi long-temps que cet esprit coule dans les artères , et le sang dans les veines, l'homme se porte bien; mais; lorsque , par quelque cause, les veines sont resserrées , le sang se répand dans les artères^ et devient la cause des maladies : il donne la fièvre lorsqu'il est entré dans une partie noble ou dans la grande artère; des inflammations lorsqu'il se trouve dans une partie ignoble ou dans les extrémités des artères. Erasistrate réprouva absolument la saignée , ainsi que les purgations, qu'il remplaça parla diète, des lavemens, des vomitifs, des bains tièdes, et par l'exercice. En général, il aima les remèdes simples : il reconnut ce que, dans la suite, on a appelé Yidiosyncrasie , ou la constitution particulière des corps humains , qui fait que le même remède agit différemment sur les uns et sur les autres.
Le&écrits d'Erasistratesurl'^/j</to//uV, sur P/fygiène, sur la Fièvre et sur d'autres parties de la
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médeetoe, ont péri, mx frtgtoefts ptès^ùè Galieit
en a conservés. i ••• • *•,
Du tetapS de ce ntédééin , la chirurgie et la médecine, qui jusqu'alors n'a voient fottné qt/uh seul art, se- divisèrent en ti*ois branches distinctes, la diététique , la pharmaceutique et la chirurgie. « Ces divisions ne répondent pas exactement k la division aetuetle de la médecine. Le chirurgien, dantf ces temps , ft'exerçoit que la partie manuelle de Part, et sehornoit aux seules opérations; les' ulcères, même les plaies et les tumeurs, qui sembleroient lui appartenir de droit , étoient confiées au pharmacien ; il ne restoit au médecin que le soin de régler la diète , et celui d'ordonner les médrcajtienS internes, si le cas en indiquoit l'usage 1 . »
Parmi les adhérens d'Erasistrate , un des plus célèbres fut Straton de Béryte y ennemi, comme lui , de la saignée. 11 devint lui-même chef de secte.
Un autre ErasiStratien , Apollofhore de Seleucie, étoit médecin d'Antiochus Soter , auprès duquel il fouit d'une grande considération. S'il étoit vrai, comme on l'a prétendu ♦ que les hatntans de Smyrne firent frapper des médailles en son honneur, il faudrait en conclure qu'il appartertoit à l'école de cette ville.
Les deux premiers successeurs de Théophraste dans la direction de l'école péripatéticienne , doivent aussi être cités ici. Straton de Lampsaqae ,
> Esquisse d'une Hwtotre de h Mëdeclue > pur Black > traduite par M. Cotay.
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le physicien' y emit>ut*e o^kiioti <fui est devenueremarquable par les recherches qu'ont faites les physiologiste» de titoS jduW; fl plaça le siège de l'àme dans te cervettu antérieur, sous le front, * la même place ou vu célèbre anatoiniste crut trou-» ver les organes dés facultés intellectuelles, par lesquelles l'homme se distingue de la Imitte. LlncoN de Troie, surnomme Gljrcon*, «'occupa beaucoup 1 de* physiologie, et écrivit sur k Génération.
Un des disciples cVHérophile, Philinus de Cos , et son élève Sérapion £ Alexandrie y fondèrent un nouveau système , celui de Y Ecole empirique. On la nomma ainsi, parce que, bien dtffârente en cela des Dogmatises, elle préféroit les connoissances qu'on acquiert par l'expérience ( ipirttpfo) h toutes celles que donne la spéculation (aux connoissanceS à priori )> Les Empiriques négligèrent l'anatomie et les études physiologiques . La plupart des médecins de cette période se rangèrent sous les bannières de l'empirisme.
Un des plus? célèbres parmi les premiers Empi- , riques , fat Hékaclide de Tarente. H écrivit sur la matière médicale , sur les poisons et sur les vertus des plantes , des ouvrages que le temps nous a ravis.
Nous n'avons rien trouvé sur l'époque où peut avoir vécu un médecin cité par Oribasius et Stobée, et qui s'appeloit Antyllus. Le dernier nous a conservé plusieurs morceaux qui traitent de la dif-
1 ^°y« P» 3i6 de ce vol.
* Voy. p. 3i7 de ce volume.
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férence de l'air d'après les saisons et les parttesdu jour.
Une branche de la matière médicale fut cultivée ?vec prédilection à cette époque; nous voulons parler de la connoissance des poisons. Attale , dernier roi de Pergame, grand amateur de médecine et de botanique, avoit dans ses jardins beaucoup de plantes vénéneuses, et fit des expériences sur leurs vertus. Par son ordre , Nicaudrb écrivit sur ce sujet \ Mithridate , roi du Pont, poussa encore plus loin les connoissances médicales; il inventa un contre-poison dont la recette est composée de cinquante-quatre ingrédiens. Un médecin, nommé Zopyre, fut célèbre par la découverte d'un anti-
de la période suivante.
C'est dans cette période que la médecine grecque pénétra jusqu'à Rome. Les premiers médecins grecs qu'on y connut furent des esclaves. Vers 219 avant J.-C, Archagatus alla se fixer dans cette ville , et y exerça son art. Nous nous occuperons de ses successeurs dans la période suivante.
« Voy. p. i4i de ce volume.
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CHAPITRE XLVIII
, *i »4 §1. # j* 1 •!♦•■< Des livres de l' Ancien-Testament, originairement écrits en grec ,
ou qui ne nous sont parvenus que dans cette langue.
Les lettres sacrées étant entièrement exclues de notre plan , nous avons balancé pendant quelque temps s'il falloit comprendre dans la littérature profane, ou en exclure comme sacrés, les livres de l'Ancien-Testament originairement écrits en grec. Deux motifs nous ont décidé au premier parti. Nous ne pouvions nous dispenser de consacrer un chapitre aux traductions grecques des livres sacrés des Juifs, et particulièrement à celle qui est connue sous le nom de Version des Septante ; mais , pour l'intelligence de ce que nous avions à dire sur cette composition importante, il paroissoit nécessaire d'indiquer ceux de ces livres que les Juifs ne reconnoissent pas pour canoniques , quoique plusieurs de ces écrits aient été admis par l'Eglise , et que par conséquent ils se trouvent dans nos éditions du recueil dit Ancien-Testament. Tel fui notre premier motif. Le second se fonde précisément sur cette différence établie par l'Eglise , qui, en reconnoissant les uns comme étant d'origine divine , et rejetant les autres comme l'ouvrage des hommes,
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a relégué ceux-ci dans la classe des livres profanes. Nous étions par conséquent dans le cas d'en parler dans notre histoire : mais ici se répétait la difficulté que nous venons de signaler. H y avoit quelque inconvénient de parler des livres apocryphes , sans dire un mot de ceux qoï, quoiqu'écrits en grec, ont reçu la sanction de l'Eglise. Ces livres sont, pour la plupart , de la période suivante : mais la nécessité d'en parler avant la traduction des Septante, qui leur est antérieure, tous force de leur consacrer ce chapitre.
La littérature hébraïque , remarquable par un caractère d'originalité qui la distingue de celle de tout autre peuple , avoit cessé quelque temps avant la captivité de Babylone. Sous un. ciel étranger, au milieu de nations dont les moeurs, la religion et les connoissances étoient entièrement nouvelles pour le peuple qui s'est nommé par préférence le peuple de Dieu, les Hébreux adoptèrent une autre manière de voir^et une philosophie religieuse qui eifacèrent ce cachet original empreint sur fout ce que leur littérature avoit produit avant cette époque. Leur langue même subit une altération notable. Pendant leur séjour dans la Haute-Asie , les Juifc s'étoient accoutumés au dialecte araméen qui dominoit dans f ces provinces ; après leur retour dans la terre de leurs pères, ils ne parlèrent plus l'ancien hébreu : leur idiome étoit tantôt le véritable dialecte araméen , tantôt un mélange de ce dernier et de l'hébreu.
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. Leurs idées sur Dieu et sur U Providence «Toienl entièrement changé; aux aotkras que Moïse leur a voit anciennement ddnnées sur «es objets, ils a voient joint les systèmes rfcçiis en Babylonie et •en Assyrie où la lumière étoii adorée cotante l'émanation directe <le la IJivinjté. Ils appriwaot alors à oonnoîire 1a théoriè des Ornons, èttfes iartennë^ di«ûres .entre Dieu et rl'homniè , qu'ils firent entr er -dans le système dcteur antique croyance. ^ / .
La révolution qu'avoit éprouvée lfesprit; des Hébreux fut accomplie 9 lorsque, transportés tde nouveau sur les bords du Jourdain , ils commencèrent à entrer en rapport avec les Grecs, mais surtout îorsqufaprèa tes conquêtes. d'Alexandre, ces rapports de^inilent plus intimes , -et qu'en Palestine , aussi bien que dans Alexandrie et dais les provin- ,ces de l'empire de* Séleucides, iils vécurent an milieu des Grec*. Leurs idées, religieuses se trowvè*xent dans yn contraste trop frappant avec la philosophie et iles lumières des Grecs \ pour qu'ils ne fassent pas nàtutellement portés à amalgamer lçs unes arec les autres * et à enter «wr leur croyance rçligietisé la doctrine des philosophes da paganiscae. •. ■ < ' - s
Ils dçurfcttt Surtout > en sentir le besoin à Alexandrie. G'étoit dans cet asile ôuwrt par les Ptotéméès aux lettres grecques , que florissoit la philosophie platonicienne. Les principaux dogmes de cette philosophie avoient tant d'analogie avec la nouvelle manière de voir que les Juifs avoient rapportée de
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l'Orient, qu'il leur étoit extrêmement facile de passer de l'une à l'autre ^ ou plutôt de les réunir et de les confondre tant entre elles qu'avec la croyance dont ils avoient hérité de leurs pères.
Tous les ouvrages composés par les Juifs, depuis leur retour de l'Assyrie, portent l'empreinte du changement qui s'étoit opéré dans leurs idées. Ces outrages n'ont pu s'élever tous à la niémfe considération; les ont ont été admis dans le carton deS livres sacrés dès Jtûfe, d'autres en ont été exclus. Au nombre des premiers ftirent surtout ceux qui étoientrédigés dans la langue nationale ; cependant cette circonstance ne suffit pas pour les faire recevoir parmi les livres «anoniqnes, puîskjue l'Ecclésiastique ou la Sagesse de Jésus, fils de Sirach , et Je premier livre des Macabées , quoique originairement écrits e& hébreu , n'ont pas joui de cette prérogative, llparoîtdonc que c'est à quelque autre circonstance qui nous est inconnue, qu'il faut attribuer le sort divers qâe ces ouvrages ont éprouvé. Quoiqu'il en soit, H pfrroît que la listé des livres canoniques a été close* peu de tentpsàprèfc l'époque d'Ànjiochus Epiphanç , roi de Syrie. Dès-lors les Juifs avoient deux classes de livres, que nous nommons Ven nous servant d'une expression introduite plus talrd par les Chrétiens 1 ^canoniques et ûpo-
: il £e. mot de Canon j appliqué aux Saintes Ecritures , désignait la liste soit des livres qui étoient lus, lors du service divin , dans une église déterminée ; soit de ceux que l'Eglise recoiiiioissniL pour des doeumens aoiltentiqftcs ; soft enfin de ceux qni étoient regardes comme inspirés par
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cryphes. Les Protestais 1 ont conservé cette distinction telle qu'elle a été établie par les Juifi; mais FEglise romaine a accordé le rang d'ouvrages canoniques à quelques livres regardés comme apocryphes par les Juifs et les Protestons.
: -T6US ces livres sont écrits en grec, ou plutôt iU ne nous sont parvenus qu'en grec ; car, ainsi kjdé nous l'avons déjà observé y deux dé ces fivres avaient été. originairement rédigé» étt hébreu- Soùs le Tapport-da leur contenu, on peut leb diviser :i ëti trois classes ; les uns ' sont' philosophiques 1 Ou moraux, les autres historiques, les troisièmes £oétiques. • r: " 1 " 1 ' Jî '
Indépendamment du caractère saéréj^ue l'Eglise a reconnu à quelques-uns 1 de ces livrè&y tous sont des documens impôrtans pour l'hJstoirè die la littérature et des scieneqs' des Juift dans le* dentiers siècles avant J.-C. : c'est d'après eux qu'on peut
Dieu même, et renfermant, par conséquent, la vraie doctrine de Jésus- Christ. Insensiblement, Us deux premières significations tombèrent en désuétude , et au- Remploya plut le mot dfe canoniqué que ^our les ou- Tratteé JPegardés cqmme venant de Dieu même. En même lerQps,1e mot d'apocryphe (caché) changea aussi de signification. On appelait ainsi, «lans Iforigîriè , le» ouvrages dont on ne faîsoit pas lecture dans' lés assemblées des ^Ldè^es, soit que leur obscurité f ît craindre des abus 1 et des malentendus , soit-qn'on eût des doutes sur leur authenticité et sur l'autorité qùe' méritaient leurs auteuré. Par là suite des temps , ce mot désigna des ou vpges non mspiréa et renfermant une doctrine erronée et dangereuse : leur lecture fut défendue. Mais, bientôt on s'aperçut qu'il j avoit une troisième classe .d'écrits qui, sans pouvoir se pré valeur d'une origine divine, existaient depuis la plus haute antiquité, et jonissoiènt, dans certaines églises, d'une grande considération. On les appela ecclésiastiques ou deutero-canoniques.
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apprécier le de#é de civilisation et de lumières auquel cette nfiti/on étoit parvenue, et qui differok suivant les province? qu'elle habitoit. Ils sont aussi d'ane grande utilité pour la critique et l'interprétation du Nouveau-Testament, pour laeonnoissance du langage des écrivains sacrés, et pour l'intelligence de la marche de leurs idées.
Tous ces ouvrages ont été rédigés par <les Juifs; mais tous ne sout pa$ sortis <lu même pays. Les uns ont été /écrits on Palestine, et on les reconnoît aux hékraji $raç$, dont leur style est hérissé, et , s'ils sont historiques, à Jeur simplicité : d'autres viennent d'Alexandrie ; ces derniers sont remplis d'expressions poétiques. i
Nous allons donner la liste raisonnée des livres de PAiicieu-Testament qui sont rédigés eu grec, et que les Juifs ne regardent pas comme sacrés.
1 . lou'y. 1 t(jq\> i>?ou 2c!pd!)(. Le livre de l y Ecclésiastique^ ou la Sagesse de Jésus, fils de Sirach.
Le seul ouvrage grec de l'Àncien-Testament , sur ï'aiiteùr duquel nous ayons quelque certitude, est celui qi^pn nomme l'Ecelési astique. Son auteur s'est nommé kii-Tnéme ,i Jésus, fils de Sirach, natif de Jérusalem; mais à cette simple indication se borne ce .que nous en savons. Les interprètes qui l'ont confondu avec le grand-prêtre Jason, fils de Simon II, homme intrigant et de moeurs cor-
* Chnp. 5o , t. 27.
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rompues, ri'orit pas eu égard au caractère connu de ce personnage. Rien, au reste, dans cet ouvrage, ne paroît indiquer que son auteur ait exercé les fonctions sacerdotales. L'éloge pompeux qu'il fait d'un grand-prêtre , Simon; les expressions de cet éloge, qui paroissent peindre l'impression produite par l'air de dignité et de grandeur de ce sacrificateur sur l'esprit d'un témoin oculaire, indiquent que Jésus a été contemporain, soit de Simon 1, mort en 2 % q3 , soit de Simon II , mort 23 1 ans avant J.-C. Le tableau de l'état politique et religieux du peuple juif, tracé par l'auteur, se rapporte parfaitement aux troubles qui furent suscités par les fils de Simon II , sous le gouvernement desquels s'éleva bientôt après la persécution des Juifs par Antiochus - Epiphane. L'époque où le Siracide vécut coïncide donc avec le commencement de la domination des rois de Syrie , auxquels ceux d'Egypte avoient été obligés d'abandonner la Palestine ; par conséquent elle répond à l'an 200 environ avant J.-C.
L'ouvrage de Jésus , fils de Sirach , est un recueil de lieux communs , de préceptes moraux , de réflexions sur les hommes et sur leur conduite dans les divers états et âges de la vie, ainsi que d'apophthegmes, de maximes et de sentences d'une utilité pratique. Il est destiné principalement aux classes moyennes de la société; rarement son auteur s'adresse à celles qui ont reçu une éducation littéraire , plus rarement encore il s'élève jusqu'à là sphère des grands et des princes. 11 ne donne pas tome m. 27
seulement les observations qui sont le fruit de sa propre expérience ; il fait aussi son profit de ce qu'il a tïOnvé clans les ouvrages des moralistes qui a voient vécu avant lui. Mais les ouvrages dont il s'esi servi doivent tous avoir été hébraïques : car rien n'indique que ses eonnoissances se soient étendues à la littérature étrangère.
On peut diviser ce recueil en trois livres. Le premier comprend les vingt-trois premiers chapitres; Je second, qui se termine au quatorzième verset du quarante-deuxième chapitre , offre une particularité ; c'est que la traduction latine diffère, en beaucoup d'endroits , de notre texte grec, surtout pour l'arrangement et la suite des maximes; le troisième livre, qui va jusqu'au vingt-quatrième verset du cinquantième chapitre , forme un petit traité de morale particulier, qui annonce une rédaction plus soignée; il renferme la louange de l'Eternel et Téloge des ancêtres des Hébreux. Le tout est terminé par un épilogue contenant le nom de l'auteur et une action de grâces adressée au Seigneur.
Le livre de Jésus Siracide a été originairement écrit en hébreu , et étoit intitulé Paraboles; c'est ce que nous disent le traducteur grec et St. Jérôme. Il est possible cependant que, sous la dénomination de langue hébraïque, l'un et l'autre aient entendu ce dialecte syro-chaldéen , qui étoit familier aux Juifs depuis leur retour de la captivité. La traduction grecque, la seule qui soit parvenue jusqu'à nous, a été faite par un petit-fils de l'auteur,
qui V^n occupa pendant *on séjour en Egypte, l'an j3i avant J.-C. Cattq Jra4uctipn paroît être tout-à-feit littérale; elle renferme bieji des passages quJ ne peuvent être entendes qu>prè$ avoir été retraduits, pour ainsi dire, en bét>v£M, I^e tçxte a çté interpole en beaucoup d'endroits ; les lecteurs, juifs ou chrétiens , qui se sont servis de l'ouvrage comme d'i*n manuel y ont ajouté en marge des remarques ? fruit de leurs étndes et de leurs méditations, çt svicçjessiyement tous ces passages étrange^ P«t été intercalés dans le texte. Souvent il est possible de désigner ces interpolation* ; le manuscrit du Vatican, qui en contient un moindre nombre que les autres, est surtout utile pour ce travail.
On trouve , dans les ouvrages des Pères de l'Eglise, de fréqwçntçs citations du recueil de Jésus, fils de Sirach. i-es Grecs le nomment ordinairement y> Iypou <ro<p6c f la Sagesse de Jésus; ^dptroç ao<pî'a, la Sagesse très-vertueuse, ou Àcfyoç, le Discours. Le* Latins le citent sous le titre d'Ecclesiasticus , c'est-à-dire de livre à l'usage du peuple. On le ïoeAtoit, en effet, entre les mains des catéchumènes; on restijrnoit comme un livre dont la lecture *fcoit très-édiftante ; cet ouvrage acquit ain$i une considération égale à celle d'un livre canonique; cependant il ne fut formellement {téçlaré tel que par le concile de Trente.
Le TaUnud cite l'ouvrage de Jésus Sirac'ufc parmi les kethubim ( hagiographa ) ou ouvrages
non divins, mais respectables et utiles. On n'est pas ^d'accord sur la question de savoir si les maximes qu'il cite comme tirées de Ben Sira sont de Jésus Siracide, ou si ce Ben Sira est un autre écrivain que nous ne possédons plus.
Dans la Bible polyglotte de Londres, on trouve trois anciennes traductions du Siracide, une syriaque, une arabe et une latine. La syriaque et la latine ont été faites sur le grec, mais sur un texte souvent différent de celui que nous possédons; la traduction arabe paroît être faite sur ia syriaque. La traductionlatine est probablement des premiers siècles après J.-C. Elle suit exactement le grec, et est remplie de sôlécismes et de barbarismes.
Nous avons à indiquer une édition critique de FEcclésiastique qui a paru sous ce titre : Jesu Si racidae liber, gr. ad fidem codd. et version um emendatus et perpétua annotatione illustratus a C.~Gu. Bretschmider. Kaûsh. \SoG , in-8°.
o<pfoc 2aAcopo>v, le livre de la Sagesse
La Sagesse {thanama h) désigne, dans la langue des Hébreux , un grand nombre d'idées pour lesquelles les langues plus riches et plus philosophiques ont des expressions particulières. Ce mot indique à la fois la prudence et la prévoyance, la connoissance et la raison, l'intelligence et la réflexion, la science et l'art, la vertu et la vérité, la religion et la morale, avec toutes les modifications
LA SAGESSE
cfont ces expressions sont susceptibles. Cette multiplicité de significations fut cause que les anciens Hébreux étoient inépuisables dans la louange de la sagesse, et qu'ils en faisoi en t fréquemment le thème de leurs compositions. Lorsqu'ils connurent la philosophie et les sciences des Grecs , ils donnèrent à ce sujet favori une plus grande extension, et combinèrent leur théologie nationale avec la philosophie grecque orientale. L'ouvrage intitulé la Sagesse est écrit dans la vue de montrer que les idées religieuses des Juifs s'accordoient erif beaucoup de points avec les idées philosophiques du siècle où il a été rédigé , et de les mettre en harmonie avec la philosophie païenne.
Cet ouvrage se compose de deux parties hétérogènes. Dans la première, qui renferme les dix premiers chapitres , l'auteur fait l'éloge de la Sagesse; dans la seconde , il passe à des objets absolument étrangers à cette matière. 11 fait des réflexions sur les aventures du peuple d'Israël pendant qu'il traversoit le désert, et sur la légèreté d'esprit dont il donna tant de preuves. Ces considérations le mènent à des tirades contre l'idolâtrie , à des recherches sur le polythéisme , et à des réflexions qui se rapportent à l'histoire du peuple de Dieu. Entrons dans quelques détails sur chacune de ces deux parties.
Première partie. Ainsi que Platon avoit mis ses idées sur l'àme du monde dans la bouche de Timée dont le nom jouissoit d'une grande célébrité
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pour toutes les matières de physique, l'àUteur juif anonyme du litre de la Sagesse se sert du nom de Salomon, regardé parrril les Hébreux cartltne urt modèle de sagesse, pour faire l'éloge de cette Vertu 5 il l'introduit, adressant la parole aux puissans de la terre, car il aùroit été indigne d'un roi d'avoir des disciples d'an rang subalterne. Ce n'èSt pourtant que dans cette première partie, oft dans les chapitres 1-10, que Salomon porte la parole. L'au-^ teur s'étend sur tous les avantages dé la sagesse ; on peut dire que , parmi les ouvrages de l'antiquité* il en est peu qui renferment une morale plus pure et une philôsophie plus sublime. L'auteur s'élève tellement au-dessus des idées favorites de sa natiott, que s'il n'avoit pris le nom de Salomon , et qu'il ne fût entré , sût l'histoire de ce prince , dans des détails qui né pouvoient être familiers qu'à un Juif, on reconnoîtroit son origine tout au plus à quel-* qUes solécismes et à quelques idées particulières à Sa nation. 1
L'auteur de cet ouvrage est pénétré de la philosophie platonicienne , et l'esprit de cette philosophie domine dans toute cette production. Le Juif ne s'en écarte que lorsqu'il est impossible de la taettre en harmonie avec les dogmes sacrés et positifs de Sa religion.
Cette partie de la Sagesse est un ouvrage rédigé et poli avec soin; elle est aussi accomplie que le permettaient le siècle qui l'a produit et la situation où son auteur se trouvoit. Elle est écrite dans un
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style harmonieux et pompeux; et l'auteur emploie des mots choisis dans ce que la langue grecque a de plus recherché. Elle contient des descriptions pittoresques , des images et des figures de rhétorique. Le style n'est pas monotone , mais change fréquemment et aussi souvent que la matière lo permet L'auteur sait y faire entrer alternativement des idées hébraïques ou cabalistiques et platoniciennes; des maximes empruntées de l'école d'Epicure; l'histoire et les traditions populaires; des allusions tirées de Ta physique, de l'astronomie et de l'astrologie. Quand il revient sur les mêmes objets, il sait leur donner un air nouveau, et éviter l'ennui des répétitions. Son style , comme celui des écrivains grecs du premier siède avant J.-C. , est/ chargé d'ornemens et de figures.
Sjeoosjde partie. Depuis le onzième chapitre il n'est plus question de la Sagesse ni de Salomon. Cette partie n'a aucune liaison avec la précédente ; elle en diffère pour la forme et pour le fond des idées, et l'on est fondé à la regarder comme un second ouvrage , qui, par hasard ou à dessein, a été rattaché au premier ; peut-être est-il d'un autre auteur, peut-être le travail de la jeunesse du même auteur, qui, en le composant, ne s'étoit pas encore décidé sur le système de théologie et de philosophie qu'il embrassa par la suite.
L'auteur de cette seconde partie étoit un Juif; sa manière de parler de l'idolâtrie et les exemples qu'il tire de l'histoire , le démontrent. Il étoit lissé-
nien; ses interpréutions allégoriques du Pentateuque et le précepte 1 d'adorer l'Eternel avant le lever du soleil , le trahissent ; il étoit Juif égyptien , car aucun autre ne pouvoit avoir des notions précises sur l'Egypte et sur l'histoire naturelle de ce pays. Il connoissoit les littératures juive, grecque et égyptienne, ainsi que les productions de l'art des Grecs. Son style est plus recherché , plus figuré et plus déclamateur que celui de la première paitie.
Mais quel est donc l'auteur, ou quels sont les auteurs du livre de la Sagesse ? Anciennement on l'attribuoit à Salomon, parle seul motif que le titre nomme ce prince comme auteur de l'ouvrage.
Quelques docteurs juifs et les premiers Chrétiens adoptèrent sans autre examen cette opinion dont la lecture la plus superficielle fait aisément voir la fausseté. L'abbé Foucher * a mis en avant l'hypothèse que quelque Juif d'Alexandrie aura composé cet ouvrage sur des idées de Salomon, et y aura inséré mot à mot un fragment de ce roi philosophe 3 ; celui où il est introduit adressant la parole aux souverains ; mais on a objecté que ces chapitres sont très- opposés à l'esprit de Salomon j et contiennent le plus grand nombre d'idées platoniques. Le même motif anéantit la supposition de Huet 4 ,
» Ch. 16, V. 2*.
* Mém. de l'Acad. des Inscr. el Bellea-leltres, vol. XXXVW, p. 433.
s ch. vi-rx.
* Demoitstr. Bvaog. , p. 245.
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que la Sagesse a été rédigée et mise en ordre par un écrivain grec , sur des matériaux hébraïques , écrits dans la plus haute antiquité , et renfermant des extraits tirés des ouvrages moraux et sententieux de Salomon , qui n'avoient pas été reçus dans le canon des Juifs , parce que ce n'étoient ni des ouvrages complets , ni des ouvrages inspirés.
St. Jérôme dit que de son temps on attribuoit cet ouvrage au juif Philon. Des écrivains modernes ont bâti sur ce passage une singulière hypothèse. Ils ont cru que Philon avoit écrit cet ouvrage après la malheureuse issue de son ambassade auprès de l'empereur Cali gui a, pour se venger à la fois de ce prince et des Juifs de Jérusalem qu'il regardoit comme les auteurs de l'affront qu'il avoit reçu à Rome. Il se vengea de Caligula, disent-ils , en composant le tableau d'un prince juste, et dès Juifs, en parlant avec indignation 1 de la mort du fils de Dieu ou du Christ. Mais on a opposé aux auteurs \de cette hypothèse que dans tout l'ouvrage il ne se trouve pas la moindre allusion à Philon et à son ambassade , que l'éloge de la justice ne peut avoir été le principal objet de l'auteur, puisqu'il n'en parle qu'en passant, et que l'endroit où ils ont cru voir une allusion à la mort du Christ , est susceptible d'une interprétation beaucoup plus naturelle, puisque, dans le langage des Juifs, tout homme de bien est nommé fils de Dieu. On leur a opposé enfin que , s'il y avoit une certaine ressemblance entre
* Ch. 11 , v. 18.
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quelques opinions de l'auteur delà Sagesse et celles de Philoti, on reconnoît qu'elles diffèrent beaucoup dans des chose? essentielles, et que souvent les principes de ces deux écrivains sont en contradiction manifeste.
Frappé de ces considérations, Jean Drasius 1 a cru que la Sagesse devoit être attribuée à un autre Phihn, plus ancien que celui d'Alexandrie ; à ce Philoa, enfin , qui est cité par Josephe *; maïs on ne peut douter que l'auteur de la Sagesse ait été juif y et celui dont parle Josephe étoit païen.
Enfin, une dernière bpinion a attribué cet ouvragé à Zorobctbel) qui a construit le second temple de Jérusalem. On a mi reconnoître que la traduction syriaque de Cet Ouvrage n'a pas été faite sur le grec que nous avons , mais sur un original chaidéen qui auroit été rédigé par Zorobabel. Gette hypothèse ingénieuse ne paroît pas pouvoir soutenir un examen approfondi.
Nous avons déjà dit que les Juifs ne reconnoissoient pas l'origine divine du livre de la Sagesse. Les Pères de l'Eglise , et nommément St. Jérôme, le regardoient aussi comme apocryphe , quoiqu'ils en recommandassent la lecture ; mais le troisième concile de Carthage , tenu en $97, le déclara canonique , ainsi que l'Ecclésiastique, sous la dénomination de quatrième et cinquième livres de Salomon; le concile de Trente acolîfirmé cette décision.
1 De Hcuoclio , c. 11.
* Contra Aj». , 1 , 21.
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Les Pèfresl citent cet ouvrage tous le nom de *Eo<p((x SàcAtoftwv, la Sagesse de Salomon ; et les rabbins, sous celui de flw» ffe fa grande Sagesse de Salomon.
11 en existe trois traductions anciennes, en syriaque, en arabe et en latin. La dernière est antérieure à St. Jérôme , qui déclare ne l'avoir pas corrigée : elle est pleine de barbarismes.
Maxxa/kc&ov dd y {3^ •/. Les livres des Maccabées
L'état des Juifs fut tranquille et heureux sous le gouvernement d'Alexandre-le-Grand et Sôus celui des premiers Ptolémées ; mais il changea sous Ptolétaée Philopator, auquel Antiôchus-le-Grand , roi de Syrie , disputa la possession de là Palestine, qui étoit à Sa convenance. Ce pays devint le théâtre de la guerre entre les deux princes; et lorsqu'après la mort du roi d'Egypte, Àntiochus réussit à l'incorporer* à Sa monarchie , les Juifs furent traités avec dureté, et On ne ménagea pas leurs principes religieux. Sous Antiochus Epiphane , le temple de Jérusalem fut dépouillé de ses richesses, et profané par des sacrifices faits aux divinités du paganisme. La statue de Jupiter Olympien fut érigée sur le faîte de ce temple, et le roi proscrivit l'exercice des cérémonies juives.
Mais un sacrificateur, du nom de Mattathias, et son fils Judas, surnommé Maccabée, se mettent h la tête des mécontens; et, après une lutte de quelques années, Simon, second fils de Judas, fonde
l'indépendance des Juifs, Tan 176 avant J.-C. 11 fut à la tête de ce peuple jusqu'à Fan* i55 avant J.-C;
Ce sont ces événemens que rapportent les quatre livres des Maccabées. Le troisième, qui, dans Tordre chronologique,, de vroit être le premier, raconte le commencement des tribulations que les Juifs éprouvèrent sous Ptolémée Philopator. Le second parle des vexations exercées par Seleucus Philopator et par Antiochus Epiphane , et du commencement de l'insurrection des Juifs. Le premier renferme l'histoire des guerres par lesquelles les Juifs établirent leur indépendance, sous la conduite de Mattathias et de ses fils. Le quatrième livre, qui s'est perdu, contenoit probablement le règne de Jean Hyrcan , k qui , i35 ans avant J.-C. , succéda à son père Simon.
L'ordre dans lequel ces livres sont placés, et qui est contraire à la chronologie, provient de ce que celui qui devroit être nommé le premier n'a été connu aux chrétiens qu'après les deux autres.
On les appelle les livres des Maccabées , à cause de l'épitbète honorable qui avoit été donnée à Judas, en mémoire de ses hauts faits 1 ; on les nomme aussi les livres des Asmonéens Ou Grands-Hommes, qualification qui devint comme le nom propre des descendans de Mattathias.
Le premier livre des Maccabées renferme les événemens qui se sont passés daus un espace de qua-
1 Makkabi en chaldéen veut dire chef valeureux» Maxxa/3ouoç cpfuQWvttdu irapoc n/paacç xot'pavoç , dit Isidore de Peluse , dans un passage cité par Iken dans les Syrab. lilt. ( Brcm* , 1744. ) T. ] , p. 170.
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rante années \ Il étoit originairement écrit en hébreu ; le texte grec en est la traduction, tellement littérale, que plusieurs passages ne sauraient être entendus qu'après avoir été traduits de nouveau en hébreu. Les auteurs de l'original et de la version sont inconnus ; mais l'esprit dans lequel l'ouvrage est rédigé, et la manière dont son auteur juge de l'importance des événemens , prouvent qu'il étoit Juif, et la simplicité de son récit, qu'il n'étoit pas d'Alexandrie, mais habitant de la Palestine. On ne peut pas fixer avec certitude l'époque où t il a vécu; mais plusieurs circonstances indiquent qu'il a écrit long-temps après celle où il termina son ouvrage. 11 cite , à la fin de son travail, les ouvrages historiques où sont rapportées les actions de Jean Hyrcan , à l'avènement duquel il s'arrête ; la brièveté avec laquelle il traite quelques parties de l'histoire , fait yoir qu'il leur étoit de beaucoup postérieur, et que, de son temps, les documens commençoient déjà à manquer.
L'exacte chronologie observée par cet historien prouve qu'il suivoit d'autres sources que la tradition; et Fusage que Josephe fit de son ouvrage nous doit faire supposer que, pour cette partie de l'histoire des Juifs, il n'existoit pas d'autres documens que ceux dont s'est servi l'auteur du premier livre des Maccabées. Ses récits sont d'accord avec les écrits des Grecs et des Romains, relatifs à cette époque.
1 i75-i35 avant J.-C.
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Soua M rapport 4& la okwftQiogfe', ce* ouvrage Wt sppque pwni tes hi&toriograptefi juift f «fui, avant lui, n# eonnoissQient auçuoe ère déterminée. M suit celle d#s &él&wnde$ 9 qui cow^nce à Vannée oxz wnat J.~C.
'Les traductions syriaque et latine de cet ouvrage sont fiiites sur le texte grec ; la dernière est antérieure à fît. Jérôme.
Nous avons déjà dit què Josephe a fait usage du premier livre des Maecabées pour sfes Antiquités judaïques : pourtant, ni eet historien, ni les Pères de l'Eglise des premiers siècles ne le regardent comme un livre canonique. St. Jérôme dit exprèssèment 1 que l'Eglise ne le reconnoît pas pour tel. Cependant St. Augustin lui donne une autorité canonique , à cause des histoires de martyrs qu'il ren^ ferme. Le troisième concile de Carthage, en 397, le reçut formellement dans le canon ; et le concile de Trente a terminé toutes les discussions à cet égard , en confirmant la décision des Pères dfe Carthage.
Le second liçre des Maecabées se divise naturellement en deux sections. La première renferme deux lettres écrites par les Juifs de la Palestine à ceux d'Egypte, pour les engager à célébrer avec eux la purification du temple; la seconde section, qui commence au dix-neuvième verset du deuxième chapitre, contient un abrégé de l'ouvrage de Jason
1 Piaef. in Proverhia.
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de Cyrèney en cinq livres, sur tes exploits des Maècabées.
Cet abrégé est précédé d'une préface *, et stiivî d'un épilogue \ 11 se divise en trois parties : la teti^ tative de piller le temple , faite par Héliodore, du temps de Séteucus PhilopatOr * ; tes vexations religieuses d'Àntioehus Epiphane, et les guerres des Juifs avec ce prince et son successeur Ântiocbus Eupator 4 ; les préparatifs de Démétri us Soter contre Judas Maccabée, jusqu'à la mort de Nicanor son général 5 . II embrasse, par conséquent, un espace de quatorze années 6 .
Quant à Jason de Çyrène, dont est extraite la seconde section de ce livre, c'est un personnage entièrement inconnu. Sa patrie , et le Style de l'abrégé qui est dégagé de tout hébraïsme, indiquent suffisamment qu'il avoit écrit en grec. Ce style est celui de tous les écrivains de l'école d'Alexandrie. L'auteur anime son récit en y insérant des discours, des prières et des lettres ; il aime les antithèses et les sentences. Les Protestans ont cru y trouver plusieurs anacbronismes.
L'auteur de l'abrégé de Jason est entièrement inconnu. On ne trouve aucune preuve que Philon et Josephe aient eu connoissance de ce livre. Saint
» II, ao-33.
XIV, 1.- XV
*» 176-161 av»nt ].-!!.
Augustin en parle comme d'un ouvrage que l'Eglise plaçoit dans le canon , à cause des histoires de martyrs qu'il renferme. St. Jérôme dit le contraire. Les conciles de Carthage de 397 et de Trente l'ont déclaré canonique.
11 en existe deux anciennes traductions , l'une syriaque, l'autre latine, antérieures à St. Jérôme, toutes deux assez mauvaises.
Le troisième livre des Maccabées est entièrement étranger à l'histoire des Maccabées : tous les événemens qui y sont rapportés se sont passés en Egypte. Le fond , quoique historique , est entremêlé des fables les plus absurdes.
L'auteur de cette misérable rapsodie est un Juif d'Alexandrie : son style a tous les défauts de l'école de cette ville. L'époque où il a vécu est incertaine; on ne sait si on doit le placer avant ou après J.-C. Quoique les événemens renfermés dans l'ouvrage soient antérieurs à Séleucus Philopator, cependant il a été nommé troisième livre des Maccabées, parce qu'il a été connu des Chrétiens après les deux autres. Il paroît que les Pères de l'Eglise latine ignoroient qu'il existât : la Vulgate n'en renferme pas de traduction, et l'Eglise catholique ne l'a jamais compté parmi les livres canoniques. L'Eglise d'Orient a varié dans son jugement sur le mérite de cet ouvrage.
Dans quelques éditions des Septante , on trouve un quatrième livre des Maccabées : c'est celui qui porte le titre de vurcpï opVroxpdtropoç Ào^capoî, de Vem-
îoui&, le livre de Judith
Comme on ne connoît pas l'événement de l'histoire profane auquel se rattache la narration du livre de Judith, Hugo Grotius croyoit que son auteur s'étoit proposé de donner d'une manière énigmatique l'histoire de l'invasion de la Palestine par Antiochus Epiphane, la neuvième année de son règne. En conséquence , il regardoit tous les personnages qui y jouent un rôle, comme allégoriques : Judith est le peuple juif; son veuvage indique la détresse où ce peuple se trouvoit à cette époque ; Béthulie est le temple du Seigneur; Nabuchodonosor, le diable; l'Assyrie indique l'orgueil ; Holopherne est le ministre du diable, etc.
D'après St. Jérôme, l'original de cet ouvrage étoit hébraïque, ou plutôt chaldaïque ; mais comme sa traduction renferme des héllénismes , il paroît qu'elle n'est pas faite sur le texte original , ou que l'exemplaire chaldaïque de St. Jérôme n'étoit pas ce texte original , mais une traduction du grec. En effet, le grec , tel que nous l'avons , ne porte aucune trace de traduction ; il renferme plutôt des locutions tellement grecques, qu'elles ne peuvent avoir été employées que par un Juif helléniste.
Le texte chaldaïque n'existe plus; mais il s'est
TOME III
conservé deux versions, dont l'une en langue syriaque, l'autre latine. Les manuscrits de cette dernière renferment des variantes , tant entre eux qu'avec le texte de la Vulgate.
On ignore absolument l'époque où a vécu l'auteur de l'histoire de Judith. Ri Philon, ni Josephe ne paraissent l'avoir connue ; les premiers écrivains qui la citent sont St. Clément de Rome et les Constitutions apostoliques. Origène et St. Jérôme la placent dans le nombre des apocryphes; St. Augustin , et , après lui , le troisième concile de Carthage et celui de Trente , lui ont assigné une place parmi lefr livres canoniques.
Êa<Spaç y', le troisième livre d'Esdras
Dans la traduction grecque de l' Ancien-Testament, il se trouve, outre le livre d'Esdras, généralement reconnu comme canonique , un autre ouvrage historique également attribué à ce sacrificateur. Comme les événemens qu'il rapporte «ont antérieurs au retour de la captivité de Baby Ion e, cet ouvrage est placé avant TEsdras canonique, et nommé premier livre d'Esdras; dans la Vulgate, il forme le troisième livre d'Esdras, celui de Réhémie y étant intitulé second livre d'Esdras. Dans quelques éditions des Septante, il est nommé ô ! eparç, le Prêtre.
Il paroît que cet ouvrage n'est qu'une traduction *bre ou une amplification de l'Esdras hébraïque ,
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dans laquelle celui-ci est inséré en entier , sauf quelque* abréviations, et sans les répétitions qui se trouvent dans le premier. Le traducteur peut aussi avoir suivi quelquefois un exemplaire de ^original où se trouvaient des variantes qu'il préfère aux lecoos vulgaires. Au reste y on croit que la fin de cet ouvrage manque.
Le style du troisième livre d'Esdras est plus pur K que celui de 1* traduction grecque de la plupart des livres d$ l'Ancién-Testameut ; i\ se rapproche souvent cfe éelui de Syinmaque , le plus élégant des traducteurs de ces livres. Cet ouvrage est utile pour
la critique 9 çn ce qu'il sert à l'intelligence du texte du premier livre. > . . v
Les Pères de l'Eglise ont souvent cité le troisième livre d'Esdras; cependant l'Eglise ne lui a jamais accordé une autorité canonique.
Bocpoux* livre de Baruc
Baruc ; fils de Nérijah, est connu comme >le compagnon d'infortune et le secrétaire de Jéremie,qui en fait quelquefois mention. Selon Josephe, il accompagna ce prophète en Egypte, resta avec lui jusqu'à sa mort, et se rendit ensuite en Babylonie.
Le livre de Baruc se compose d'une courte introduction ou préface, et de deux lettres : l'une est adressée, au nom du roi Jéchonias et des autres Jqifs captifs à Babylone, aux habitans de Jérusalem, par l'entremise de Serajali , chargé par Nabuchodo-
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nosor. d'y rapporter les vases sacrés du temple; l'autre est écrite par Jérémie aux Juifs, au moment • où on< alloit les mener en exil.
Ces deux lettres sont apocryphes. Plusieurs erreurs chronologiques et historiques qu'elles renferment prouvent qu'elles ont été fabriquées par un Juif qui n'étoit pas bien au fait des circonstances dans lesquelles il place sa production.
11 parott que l'original «de cet ouvrage est grec, et qu'il a été écrit par un Juif de la Palestine. La seconde lettre surtout v attribuée à Jérémie, est entièrement exempte d'hébraïsmes ; et la "première n'en renferme pas plus qu'il ne doit s'en trouver nécessairement dans tout ouvrage rédigé en grec par un Juif de la Palestine.
On en a des traductions syriaque et arabe. La version latine de la Vulgate est antérieure à St. Jérôme ; il en existe une autre dont l'auteur est inconnu.
Selon St. Jérôme , les Juifs ne connoissoient pas le livre de Baruc ; le concile de Trente ne le nomme pas parmi les livres canoniques.
TcojîtT , le livre de Tobit
Le livre de Tobit établit la doctrine sur l'influence que les anges et les mauvais esprits peuvent avoir sur les hommes. Le but de l'auteur étôit de prouver que la prière du juste est exaucée pa* l'Eternel.
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On ne coimoît ni le nom de l'auteur, ni le temps où il a vécu. St. Jérôme doutoit que Fourrage fût canonique : le concile de Trente a levé le doute en plaçant Tobit dans le canon sacré.
11 en existe deux textes principaux, le grec des Septante , suivi par la traduction syriaque et par l'ancienne traduction latine , qui est antérieure à St. Jérôme , et le latin de la Vulgate. On ignore absolument si le grec est l'original , ou s'il est traduit du chaldéen. C'est sur le chaldéen que St. Jérôme a fait sa version latine, qui est celle de la Vulgate; mais le texte sur lequel il travailla n'existe plus. Il doi t avoir différé du grec en beaucoup de passages.
De deux traductions hébraïques , l'une a été certainement faite sur notre texte grec; l'autre, qui nous est venue de Constantinople, s'écarte beaucoup du grec , et paroît avoir été composée par un Chaldéen , sur les deux textes grec et latin , qu'il a combinés.
8. Tûv rpiâv 7toc^3o>v <xtv£(jt<;, U Cantique dès trois, enfans dans la fournaise.
Dans le texte de la version grecque de Daniel , après le vingt-troisième verset du troisième chapitre, ce cantique se trouve inséré. On ne sait s'il a été originairement écrit en chaldéen ou en hébreu. Lorsque Théodotion donna une édition grecque de Daniel , il n'existoit plus d'original chaldéen. Théodotion se contenta d'insérer le cantique d'après
les Septante qu'il copia. II en existe deux traductions syriaque*, une arabe et une latine^
g. BW xcà Apdocow , Histoire de Bel et dm Dragon.
Cette histoire a pour but de rendre l'idolâtrie ridicule, et d'exalter le vrai Dieu. Son auteur détruit l'illusion de sa fiction en transférant e» Bàbylonie le culte des animaux , qui a toujours été inconnu aux habit ans de ces régions. Les deux textes grecs de ce morceau, celui des Septante et celui de Thédotion , différent beaucoup entre eux : on Voit que celui des Septante a été le premier, et que Théodotion l'a retouché et a tâché de donner plus de vraisemblance au conte, et d'en corriger le style.
H paroît que ce morceau n'a jamais existé en hébreu ni en chaldéen. Les Pères de l'Eglise le citent comme faisant partie du Daniel grec, où il est inséré après l'histoire de Susanne. La traduction arabe contient plusieurs amplifications. Les versions latine , syriaque et arabe sont faites sur celle de Théodotion ; une autre en syriaque suit les Septante.
Soxxdcwa , Histoire de Susanne
Ce conte, peu vraisemblable , se trouve, comme les deux morceaux précédens, dans le Daniel grec, dont il fait le treizième chapitre. II y est terminé
par une espèce de morale qui peut faire croire qu'il a été composé dans l'intention de justifier le choix
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qu'on avoit fait d'un jeune homme pour être juge ou chef d'un peuple. Dans le texte de Théodotion , au contraire , on semble vouloir en faire une histoire véritable , en adoucissant ou expliquant ce que ce conte renferme de contraire à l'histoire , et en lui donnant, dans les détails, un peu plus de vraisemblance.
L'histoire de'Susanne a été originairement écrite en grec ; ce qui le prouve , ce sont les jeux de mots dont Daniel se sert en condamnant les deux vieillards, et qu'il est impossible de traduire en hébreu. Aussi les Juifs ne l'ont-ils jamais regardée comme canonique ; elle n'a pas été jugée telle non plus par les Chrétiens.
Le texte grec des Septante a été traduit en syriaque ; celui de Théodotion, qui est une nouvelle traduction , Ta été trois fois : deux de ces version* ont été imprimées. Il a aussi été traduit en arabe , et en latin par St. Jérôme.
1 1 . Additions au livre d'Esther.
Dans la version des Septante , le livre d'Esther est augmenté de plusieurs morceaux qui ne se trouvent pas dans l'original hébreu, et sont évidemment l'ouvrage d'un Juif helléniste. Tels sont le songe par lequel le sort qu'on prépare aux Juifs est annoncé à Mardochée ; l'édit du roi Artaxerxes qui ordonne l'extermination des Juifs; les prières adressées par Mardochée et Esther à l'Eternel , pour qu'il
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préserve son peuple des malheurs dont il étoit menacé ; la scène de l'entrevue entre le roi et Esther ; enfin, l'édit du roi en faveur des Juifs, et l'interprétation du songe de Mardochée.
Ces divers morceaux existaient déjà du temps de Josephe, qui cite le premier édit du roi de Perse. Dans le texte grec qui nous est parvenu, il se trouve des variantes très -considérables ; il s'en trouve aussi entre les trois versions anciennes qui sont en syriaque, en arabe et en latin. Lorsque St. Jérôme revit la traduction latine , il en sépara ces morceaux ajoutés , et en forma un supplément particulier. 11 en existe aussi une version chaidéenne.
Cet ouvrage est souvent cité par les Pères de l'Eglise , et le concile de Trente lui a assigné un rang parmi les livres canoniques.
Indépendamment des éditions grecques des livres de V Ancien-Testament, il existe une édition critique des onze ouvrages susdits , par M./.-CA.-/? r . Augusti; mais, en sa qualité de Protestant, il lui a donné le titre suivant : Libri veteris Testament! apocryphi \ textum gr. recognovit et variar. lect* delectam adjeeit,ctc. Lips, i8o4,in-8°.
LES ÀEPTANTE.
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CHAPITRE XLIX
Des traductions grecques des livres de F Ancien-Testament rédigés
en hébreu.
Des Septante y ou de la traduction d'Alexandrie.
La plus célèbre traduction des livres de l'Ancien- v Testament est celle que l'on connoît sous le nom des Septante.
Ce fut Ptolémée Philadelphe , roi d'Egypte , qui, sur le conseil de son bibliothécaire , Démétrius de Phalère , fit faire , dit-on , cette version grecque , pour la bibliothèque qu'il avoit fondée à Alexandrie. 11 envoya , dit la même tradition , deux officiers de sa cour , .Ari&téas et Andréas, auprès d'Eliazar, grand-pontife des Juifs à Jérusalem, pour lui demander une copie des saintes écritures de ce peuple , et soixante-douze hommes possédant également bien les langues hébraïque et grecque. Ces savans furent enfermés dans l'île de Pharos , où , après une conférence sur le sens de l'original et sur la manière de l'écrire , ils dictèrent tous une seule traduction à Démétrius de Phalère.
Ce récit est tiré d'une Histoire de cette traduction par Aristeas lui-même, qui s'est conservée,
et personne, avant le dix-septième siècle, n'avoft doute de la vérité d r un fait appuyé d'un pareil témoignage. Il est vrai que l'art de la critique étoit alors dans son enfance, et que si l'esprit sceptique de notre siècle nous porte à douter de tout, nos ancêtres aimoient mieux croire ce qui étoit peu vraisemblable, que de faire dépendre leur croyance d'une discussion. Jean-Louis Vives ',/os. Scaliger*, Hody 5 et Van Dale 4 , dans les dix-septième et dix-huitième siècles , attaquèrent les premiers l'authenticité de l'ouvrage d'Aristéas ; et, quoiqu'elle ait trouvé des défenseurs dans Isaac Vosaivs*, fVhiston 6 et TValton^ la plupart des savans de nos jours s'accordent à regarder cette histoire comme supposée. Il faut convenir cependant que si elle l'est, comme tout porte à le croire, elle a été fabriquée à une époque très-reculée ; car elle existoit déjà du temps de Josepbe qui en ; a fait usage dans ses Antiquités judaïques.
Simon Schard s'étant procuré, en Italie, un manuscrit de l'ouTrage d'Aristéas , le publia à Bâle, i56i , în-8°, chez Oporin, avec une traduction de Math. Garbitius, professeur de Tubingue. On réimprima cette édition en 1692, in-8°, à Oxford, sous la direction d y Ed. Bernard, Humphry Hody et
1 Dans une note sur Àugtist. de Cîv. Dei , XVIII , 42. « Kote sur Eusebii Chron. Num. MDCCXXXIV.
3 Contra Hiftoriam Aristeae de LXX interpr. diss. Oxon. , 168S , iu-ti". * Diss. super Aristeas de LXX interpretibus , AnisU, iyo5, in-4°.
5 De LXX interpr. Hagac Corn, , 1661 , in-4°.
6 Dans l'appendice de son ouvrage , The 1 itérai accomplishment of script are propbecies, London, 1724, iu-8°.
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H. Jidrich; malgré le concours de ces trois fuyons , leur édition est incorrecte.
Un texte plus correct se trouve dans HumpJuy Hody de Biblior. text. original. , Oxford,' 1705 , in-fol. ; dans Ant. van Dale Dîss. super Aristea, Amst. 1706, in-4°, et surtout dans GaUandi Bibl. Pàtr. , toI. II , p. 77 1 .
Philon, qui parle aussi de la traduction des Septante , ignore la plupart des circonstances rapportées par Aristéas; mais il en raconte d'autres qui ne paraissent pas moins extraordinaires. Selon lui 1 , Ptolémée Philadelphe fit venir de la Palestine des Juifs savans, dont il ne détermine pas le nombre; réunis à Pharos, ils firent plusieurs traductions qui , sans que les auteurs fussent convenus de rien entre eux, s'accordèrent parfaitement; ce fait ne pourroit s'expliquer qu'en supposant qu'elles étoient inspirées.'
Justin-le-Martyr met les deux rapports en harmonie. Pour les soixante-douze traducteurs d 7 Aristéas, il bâtit autant de cellules : enfermés, chacun dans sa cellule, ils composèrent soixante-douze versions uniformes et inspirées a .
Ce récit de Justin est en contradiction avec phisieurs circonstances rapportées par Aristéas : telles sont la délibération préalable, et ce point important que la traduction a été dictée à Démétrius de Phalère. Saint Epiphane, écrivain du quatrième siècle, pour mettre tout le monde d'accord , enferme les
» De viu Musis, II, p. 66.
* lu adm. ad Gr.
traducteurs deux à deux dans trente-six cellules y pour qu'ils puissent y délibérer , donne à chaque cellule un tachygraphe, auquel les traducteurs dictent leur travail, et produit ainsi trente-six traductions absolument uniformes et inspirées.
Tout ce que ces traditions rapportent des Juifs de la Palestine , les Samaritains le réclament pour ceux de leur secte. La chronique samaritaine A'A~ boul Phatach qui, dans le quatorzième siècle, fut compilée sur des écrivains anciens et modernes, hébraïques et arabes , rapporte que Ptolémée Philadelphç, dans la dixième année de son règne, porta son attention sur la contradiction dans laquelle étoient, au sujet de la loi , les Samaritains et les Juifs; les premiers refusant de reconnoître, outre le Pentateuque, tout autre ouvrage attribué aux prophètes par les Juifs. Pour juger ce différend , il exigea que les deux peuples envoyassent des députés à Alexandrie. Les Juifs confièrent cette mission à Osar, les Samaritains à Aaron , auxquels on adjoignit plusieurs collaborateurs. A chacun de ces étrangers on assigna des logemens séparés dans le quartier d'Alexandrie nommé Rewak : on ne leur permit pas de communiquer entre eux, et on donna à chacun un écrivain grec pour écrire sa version. Ce fut ainsi que les Samaritains traduisirent la loi et les autres écritures. Après avoir examiné leur travail, le roi se convainquit que leur texte étoit plus complet que celui des Juifs. Tel est le récit de la chronique d'Aboul Phatach , dépouillé
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cependant de quelques circonstances miraculeuses dont il est orné : car, sous le rapport des fables, les Samaritains ne le cèdent pas aux Juifs.
Un fait surchargé de fables par i les prétendus historiens qui le rapportent, perd tout son caractère historique ; il est donc permis de n'y avoir aucun égard , et l'on doit tâcher de débrouiller , s'il est possible , l'origine de la traductioh des Septante, en se transportant aux. temps et aux circonstances qui lui donnèrent naissance , et en puisant dans le roman le peu de vérité qui y est caché.. Voici le résultat de ces recherches. A l'époque de la mort d'Alex andre-le-Gr and, il se trouva, en Egypte , et surtout dans la ville qu'il y avoit fait bâtir, une colonie très-nombreuse de Juifs. En changeant de pays, ils ne renoncèrent pas à l'attachement a leur religion qui a toujours distingué ce peuple. Jaloux même de ne céder en rien à leurs frères restés en Palestine, ils fondèrent en Egypte un grand nombre de synagogues et un sanhédrin composé, comme celui de Jérusalem, de soixante-dix ou soixantedouze membres.
On sait que, depuis le temps d'Esdras, le plus grand nombre des Juifs, revenus de 4a captivité de Babylone, avoient entièrement oublié l'ancien hébreu : il falloit , pour qu'ils pussent comprendre le Pentateuque , dont on faisoit lecture dans les sy-* nagogues, qu'il fût traduit en chaldéen. Les Juifs égyptiens ne se servoient pas même de la langue chaldéenne dans la vie commune , mais simplement
du grec. U étoit clone nécessaire , tous les jours de sabbat, de traduire en grec le passage du Peatateuque qui devoit être lu dans la synagogue. Ce besoin fit naturellement naître le désir de posséder une traduction écrite et complète.
Si cette traduction a été faite par l'autorité publique, le sanhédrin eut sans doute la direction de ce travail : il dut aussi examiner, et peut-être corriger la version a?ant de l'approuver et de Kntroduire dans les synagogues, si elle a été l'ouvrage d'un particulier. Dans l'un ou l'autre cas , la version fut probablement nommée des Septante , parce que le sanhédrin étoh composé de ce nombre d'assesseurs. 11 est posa ble que le sanhédrin, pour mieux assurer la fidélité de ce travail, ait fait venir de la Palestine quelques spvans pour avoir recours à leurs avis dons l'examen de cette traduction. Ce fait expliquerait le conted'une ambassade envoyée à Jérusalem par le roi d'Egypte.
Ce qui prouve qu'en faisant faire cette traduction , on avoit originairement eu les synagogues en vue, c'est que les anciens auteurs disent unanimement qu'on ne traduisit d'abord que lé Pentateuque : les livres de Moïse étaient les seuls, en effet, dont on faisoit lecture dans les synagogues , jusqu'au temps où Aotiochus Epiphane ayant interdit eet usage en Palatine , on éluda cet ordre , en remplaçant la lecture du Pentateuque par celle des livres des Prophètes. Quand les Juifs furent délivrés de la tyrannie des rois de Syrie, ils lurent
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alternativement dans les synagogues le Pentateuque et les Prophètes ; les Juifs hellénistes adoptèrent la même coutume.
Ptolémée Philadelphe , qui employa de grandes sommes pour enrichir la bibliothèque fondée par son père , y fit sans doute aussi placer la traduction grecque des livres des Juifs. La traduction grecque du livre d'Esther est dédiée à Ptolémée Philométor; sans doute parce que Fauteur de la version' savoit que d'autres livres des Hébreux se trouvaient dans la bibliothèque de ce prince. Plutarque raconte 1 que Démétrius de Phalère conseilla à Ptolémée , fils de Lagus , de rassembler tous les ouvrages publiés par des législateurs et des hommes d'état; ce prince n'aura certainement pas oublié ceux de Moïse, -qui avoit fondé la religion d'une portion nombreuse de ses sujets. Le récit de Plutarque est confirmé par Ëlien, qui dit que Démétrius travailla, avec Ptolémée , à un recueil de lois pour les Egyptiens.
N'est-il pas vraisemblable que , pour avoir une copie authentique des livres de Moïse, Ptolémée se soit adressé au sanhédrin d'Egypte? S'il n'existoit pas de traduction grecque de ces écrits, le sanhédrin ne se sera-t-il pas empressé d'en faire faire une pour la présenter au roi? ou s'il en existoit une qui n'avoit pas reçu d'autorisation formelle, ne se sera-t-il pas empressé de l'examiner, de la corriger et de] lui donner son attache? Cette traduction,
1 Apophtli.
placée dans la bibliothèque d'Alexandrie, dut dès ce moment être reçue dans les synagogues, si elle n'y avoit pas été introduite auparavant. Si cfcla eut lieu dans le temps où ce prince partageoit le gouvernement avec son père, on peut aisément lui attribuer l'idée de cette traduction, qui fut nommée des Septante, d'après le nombre des membres du $anhédrin.
En effet, - les anciens disent tantôt que la version des Septante fut faite sous le règne du premier Ptolémée , tantôt sous celui du second ; ce qui est cause qu'on a adopté , pour l'année où le travail fut commencé, la troisième ou quatrième de la cent vingt-troisième olympiade, la deux cent quatrevingt-sixième ou la deux cent quatre-vingt-cinquième avant J.-C. , époque où les deux princes régnoient ensemble. Le Pseudo- Aristèe , PhUon et St. Jérôme s'accordent à dire que la version n'eut d'abord pour objet que les livres de Moïse : St. Epiphane dit le contraire y mais cette assertion étoit nécessaire pour faire passer la fable qu'il racontoit. Le manuscrit hébreu sur lequel se fit la version du Pentateuque , ressembloit beaucoup à la copie que les Samaritains conservent encore de nos jours.
Les versions des autres livres de l'Ancien-Testament ont été faites successivement et en différentes occasions. Le livre de Josué ne peut avoir été traduit que plus de vingt ans après la mort de Ptolémée , fils de Lagus ; car , dans le dix-huitième verset
du huitième chapitre, le traducteur se sert du mot yaLtabç, javelot gaulois qui n'a dû être connu en Grèce qu'aprèp l'irruption des Gaulois, la troisième année de la cent vingt-cinquième olympiade ; et en Egypte, que vingt ans après la mort du premier Ptolémée^ lorsque les rois prirent à leur solde des troupes mercenaires gauloises.
: Sous Philométor^ on traduisit le livre aEsther , aVisi que le prouve |a suscription de la traduction ; on ne traduisit probablement que plus tard les Prophètes, parce que les Juifs de la Palestine ne commencèrent à les lire dans les synagogues que depuis ■l'an 170 avant J.-C. La série des époques différentes où ces traductions furent faites, explique pourquoi le même mot hébraïque est souvent rendu de diverses manières dans les livres de l'Ancien-Testament. \
La traduction des Septante de l'Ancien -Testament étant l'ouvrage de plusieurs écrivains, son mérite doit être très-inégal.
Tous ceux qui ont concouru à ce travail se servent d'un grec qui ressemble beaucoup à l'hébreu ; c'est ce qu'on appelle langue des Hellénistes ; tous ont le défaut d'avoir traduit trop littéralement. La plupart étoient peu instruits; ainsi, faute de bien entendre leur original, ils écrivent quelquefois des choses dépourvues de sens; mais ils possédoient bien la langue hébraïque, et donnent, à certains mots de cette langue , des significations que le phi-
tome
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ïologuc ne retrouve que dan,s celles des langues orientales f qui dérivent de la même source.
.Partout on s'aperçoit que ces traducteurs étôiënt Egyptiens; ils se servent de mots coptes ( tel qù'oc<pi, or/t , hipean ) ; ils rendent des idées propres aux Hébreux, dune manière tout-a-Iait égyptienne. Us appellent la création du monde ysveaii mg^o-j , "terme ' par lequel les philosophes d' Alexandrie désignaient l'origine de : l'dnivers, mài^ qûï est 'contraire aux principes de la Bible; YUÀm et le Thummim des grands-prêtres est pour eux I'oAyÎS'ecoc, Imagé. que r le grand-prêtre d'Egypte portait sur lé dos, etc.
Quoique sous ce rapport ils s^ rassemblent tous, ils diffèrent beaucoup en mérite. Le plus liâbilè de tou* étoit célui qui a traduit lé PèMàtéuque : il excelle dans la Cônnoissance r des choses et de' la langue hébraïque. Après lui vient le traducteur des Proverbes, qui ♦'possédait bien les deux langues; celui de Job ne man'quoit pas de génie poétique : il connoissoit les poètes grecs, mars il né posséjoit pas suffisamment la langue et l'érudition, hébraïques. Les Psaumes et les Prophetçs ont été le partage de traducteurs dépourvus de sentiment poétique; mais la plus mauvaise de toutes ces traductions est celle de Daniel. Aussi l'ancienne église, qui reconnoissoit pour les autres hvres l'autorité des Septante, rejetait cette traduction de. .Daniel, et se servoit, pour ce prophète , de celle de Théodotion. . ,
Les Juifs aussi avoient la plus haute estime pour
la traduction des Septante. C'est elle que cite le i^u^eaà^Të^briënV;'lë * Stylé' 'Àeë ^ïïgelftîes 1 et M Jéi> n a(i8très ! ëst mhé k^M'^m : 'Sbkefhe l'employa dans la rédaction de son ouvragé hiétorîtfue. Tto- la suite , ïêts&e', dans lë'iifs '«Missions polémiques 'avec lés ChWti'ens, les 1 Juifs 'cfrùrènt apéfce&îr qu'e ^cefté^kWl^'eldlt'aéfeVôi'Ale a leurs opinions rîéligieù^ëfc v J^s l'abàndonnèrértt et lui vouèrent 1 une Vaine auséi exagérée r Aue Fàvbit
lë^'^^iitïoii:"* •'"-'**'» '"*" : : - 1 '
i » i f ij p * ! i'f4('î'^!j' -l'if ■*• v * • »
Au reste ,' le/ fréquent usage de la version des Sentante 'en ?it multiplier les copies, Ce tiuî v Introduisit beaucoup d altérations qui se sont propaéees jusqu a nos jours. Ce texte eut non-seulement a souffrir de I inadvertance des copistes : mais dans Jés deux siècles qui s écoulèrent entre la mort de .-C. et Origene , il fut aussi corrompu et lalsine a dessein; on en retrancha des passages , on en ajouta d autres , et on en altéra plusieurs.
Pour remédier à ce mal, OriSène résolut de comparer le texte en usage de son temps avec Poriginal hébreu et avec les autres traductions qui existaient alors, et d'en faire une nouvelle récension. Il employa vingt-huit années pour se préparer à cette grande entreprise. 11 parcourut tout l'Orient pour rassembler dès matériaux, et eut le bonheur de reunir six traductions grecques différentes. Enfin, l'an tï5i , il se fixa à Césaréé, et commença son. travail. St. Ambroke l'aida de son * argent, et lui envoya (les copistes et des vierges exèrceés dans
if ICI* ^ 'f. y î..*;; 7 Àiï'l . iii : * * ) i j'. > •
la calligraphie. 11 paroi t qu'il acheva sa Polyglotte à Tyr^ on { ne sait pas précisément, dan s, quelle iiiirtce. . v . ',
Ce grflnd ouvrage de critique porte divers titres chez les anciens. On l'a nommé Tetraples, quand il offre ;les traditions d'Aquila, de Syxnmachus, des Septante et de Théodotion, disposées sous quatre polonnes; Hexaples , quand à ces quatre versions sont jointes deux autres traductions grecques. En comptant non-seulement les colonnes grecques , mais aussi les deux qui sont destinées au texte hébreu , quelques écrivains nomment Hexaples ce que les anciens avoient nommé Tetraples; les Hexaples devinrent ainsi des Octaples.
Enfin, dans quelques parties, il y eut une septième traduction grecque ; alors l'ouvrage est appele J^nneaples. v
Voici l'ordre dans lequel se sui vent les colonnes dans les parties les plus complètes : i°. texte hébreu en caractères hébreux; 2°. le même en caractères grecs; 3°. Aquila; 4°. Symmaque; 5°. les Septante; 6°. Théodotion; 7 0 . la cinquième traduction grecque ; 8°. la sixième ; g°. la septième. .
L'original Tiébreu étant regardé comme la base -de tout Fouvrage, le rapport dans lequel chaque traducteur se trouve envers ce texte, fixe son rang dans l'ordre des colonnes. C'est pourquoi Aquila qui s'en rapproche le plus, occupe la première colonne après ce texte; Symmaque la seconde; les Septante la troisième; après eux vient Théodotion
qui les a ordinairement suivis. Les trois traductions anonymes furent renvoyées dans les dernières colonnes, parce qu'elles ne comprennent ; pas la totalité des livres de l'Ancien -Testament; elles sont placées suivant les époques où Origène les découvrit.
Le principal objet d'Origène étant la critique du texte des Septante, il note partout les changeraens qu'il y fait; il se sert à cet effet des signes suivans : '
i°. Ce qui manque dans les Septante est marqué d'une astérisque. Ces lacunes sont remplies de préférence d'après Théodotion; et, lorsque le supplément ne s'y trouve pas, d'après Aquila, ou, à son défaut, d'après Symmaque. Les initiales de ces trois noms, placées après l'astérisque , font connoître la source où le supplément a été pris.
2°. Un autre signe, appelé obelos, marque les mots ou phrases des Septante qui manquent dans l'original hébreu.
5 a . Enfin , on y trouve deux autres espèces de signes , appelés lemnisques et hypolernnisques.
Dans le Pentateuque, Origène compara le texte hébraïco-samaritain avec l'hébreu des Juifs , et en observa les différences. En tête de chaque traduction étoit placée une introduction qui en faisoit connoître l'histoire; chaque ouvrage avoit ses prolégomènes , et la marge étoit couverte d'observations excgétlques et critiques. Quelques fragmens de ces prolégomènes et des notes marginales ont
été cçj^sprvgSî, mais rien ne reste de rhistoire des
versipns grecque^ . . ' &i . ,.
, Depuis Or^gène il y t çut deux sortes d exemplaires des Sçptantç :. çeu* cjui contenoiçnt lp texte vicieux, tel qu'il avoit existé ayant ces écrivains , et ceux du texte corrigé par Origène. On appeloit les premiers editio xotvh ou vulgaris , les autres editio hexaplaris, . .
Pendant près de cinquante ans, le premier travail d'Qrigène resta enfoui dans un coin.de la ville de Tyr, pïpbablement parce que les frais de copie d'un ouvrage en quarante ou cinquante volumes esçecjpient les moyens d'un particulier. 11 auroit péri peutrêtre x si Eusèbe et Pam|>nile ne l'eussent reproduit au jpur , et placé dans la bibliothèque de Pamphile-le-Martyr à Césarée. .•-.>.....
On peut douter qu'il ait janiais été fait une copie de l'exemplaire original. St. Jérôme le vit encore à Césarée ; mais , comme après lui aiicun écrivain, n'en fait plus mention, il est probable qu'il périt en 653 , lors de la prise de cètte ville, par les Arabes. ,
La colonne des Septante lut publiée séparément par Pamsïixle et Eusèbe , et ce texte hexaplaire devint celui des églises de la Palestine. Les signes critiques, jiÇt Jies notçs marginales contenant des fragmens d'autres traductions, y furent conservés. Mais il ne se passa pas beaucoup de temps sans que la négligence des copistes n'y introduisît une foule de nouvelles erreurs. Ils confondirent les diffé-
S15PTANTE. 455
./ut* • • ( 71 AM ttA *
rentes marques critiques, ou les oublièrent; ils mêlèrent les lettres initiales des traducteurs; quelquefois ils firent entrer dans le texte ce qu'ils avoient trouvé en marge. On alla plus loin \ quand
on trouvoit, dans des écrivains qui avoient vécu
long-temps avant Origène , des citations prises des
Septante, on les corri^eoit d'après le texte hexa-
plaire interpole, ce qui produisit une contusion
extrême. Ainsi Philori cite des passages d'Aquila,
et Justin plusieurs fracmens de traducteurs crées
qui probablement ont vécu après lui.
Pour réparer autant qu'il étoit possible la perle des hexaplcs d'Origène, on s'occupa, dans les temps modernes, du soin d« les restituer. Le premier qui l'entreprit fut Flaminio Nobili, dans les notes de son édition des Septante, publiée à Rome en 1587; et après lui Drus i us , dans ses Fragmenta veterum interpretum ( Arnbeim, 1622). Avec ces matériaux, et à l'aide des manuscrits, JM ontfaucon composa ses Hexapla Origenis qui furent imprimés en 2 vol. in-folio, à Paris, en i 7 1 3 , et réimprimés par Bahrdt, en 2 vol. in-8 n , à Leipzig, en 1769. On pense que le docte Bénédictin ne possédoit pas assez bien l'Iiébreu, et qu'il mauquoil de critique. Divers savans Allemands 1 ont publié des matériaux qui pourront devenir utiles à. un futur éditeur du travail d'Origène.
1 Tels «lue Semler, Kpist. ad J.-.J. Ci irhibacliium. — /.-G. Scharfenberg, animatlveis. quibus fragm. %ers. gi.Te. V. T. a B. Montr Talconio collecta nnemlanlur et illn&tiautur. Lips. 1776, in-8°. — Ejusd. spécimen animadv. quibus loci nnimulli DanieliH et interpretum ejus veterum , prresertira girecorum , illustrautur , emendautur. Lips. 1774, in-8°. — Schleusneri Observ. crit. iu vers. gr. oraculor. Jesaia?. Gotting. 1788, in-4°. — Ejusd. Comment, nm i riilici in vers, veleres. proverb. Spec. 1-4. Gotting. l79o ( iu-4°. — Spohn Jeremias vates e vers. Judaeor. Alexamlr. ac reliq. iuterpr.
Dans le troisième siècle, St. Lucien, prêtre d'Àntioche, tenta de restituer le texte vulgaire (xotvr,) des Septante, en prenant l'original hébraïque pour « base de son travail , qui , depuis le cpmmencement du quatrième siècle, fut introduit dans les églises de l'Orient, depuis Constantinople jusqu'à Antioche.
St. Jérôme parle aussi d'une édition critique des Septante , faite dans le troisième siècle par un évêque d'Egypte , nommé Hesyciiius. 11 dit qu'elle fut introduite dans les églises de ce pays : il la cite ordinairement sous la dénomination de exemplarAlexandrinum.
Enfin , une autre révision du texte des Septante fut faite dans le quatrième siècle par St. Basile, évêque de Césarée. George-le-Syrwette , qui en parle, l'appelle Codex Cœsareensis 1 .
Ainsi l'église d'Orient regardoit comme canoniques trois différentes recensions du texte des Septante : en Palestine, celle d'Origène; en Egypte, celle d'Hesychius; et dans les pays compris entre Antioche et Constantinople , celle de Lucien.
Toutes les éditions imprimées des Septante découlent de quatre principales, qui sont celles d'Alcala, d'Aide , de Rome et de Grabe.
i°. Le texte d'Alcala (Textus Complutensis) parut dans la Bible Polyglotte Complutensis , en 4 volumes in-folio , qui furent imprimés, depuis i5o2 jusqu'en \5\y, aux frais du
gi. emcndatus, notisque crilicU illustrattis. Lips. 179^, in-8©. Enfin, Dœderlein et Matthœi , dans des Mémoires inséré» dans JSichhorns Repertor. fur fiibl. und naorgenl. Literatur. * Chrunogr. , p. 2t>3.
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célèbre cardinal Francisco Ximénès de Cienèros. Ce tel lue composé sur celui de divers manuscrits que les éditeurs l'a négligé de décrire. On les a fréquemment accusés d'avoir téré le texte grec d'après celui de l'bébtreu , ou plutôt de r. Vulgate ; et JVetstein surtout leur enavoit fait un crime; m * ils ont été disculpés par les recherches des théologiens proie e tans du dix-huitième siècle, surtout par Gœz, Michaelisi M. Heeren. . ,
La Polyglotte d'Alcala a été réimprimée par ordre de Philippe II , à Anvers, en 8 volumes in-folio, i5(>g à 1570. Benoit Aria*, dit Montanwt , dirigea cette édition. Ses collaborateurs furent Guy hefèvre de la Boderie et sou frère Nicolas, Augustin Hunnœus , Corneille de Goude , Jean de Harlem et François Rap/ieleng. Celte édition est bien préférable à celle d'Alcala.
La Polyglotte d'Alcala et celle d'Anvers peuvent être regardées comme les originaux de la Bible hébraïque-grecquelatine, qui parut à Heidelberg en 1 586, en i5q,q et en 1616, en 3 vol. in -fol. ; de la Bible en quatre langues ( hébraïque, grecque , latine et allemande ) , que David fVolter publia en 1596 à Hamboug, in-folio; de la petite Polyglotte d? Elias Hutter, en hébraïque , chaldaïque, grec, latin , allemand et françois, imprimée à Nuremberg en 1 , in-folio j et enfin de la grande Polyglotte de Paris , entreprise par Guy-Michelle-Jay, et dirigée par Jean Morin. Elle parut de 1629 à i645 , en 10 vol. in-folio. Cette édition contient plus que les Polyglottes d'Alcala et d'Anvers : on y trouve la version samaritaine du Pentateuque, qui n'avoit pas encore été imprimée, et les verrons syriaque èt arabe d'un plus grand nombre d'ouvrages de la Bible que n'en ont les deux autres Polyglottes.
2 0 . Le texte d'Aide parut en i5i8, deux ans après la mort ÏÏAldeManuce; l'édition fut soignée par son beau-père André Asulanus. En voici le titre : II«vt« rà xatr* sço^rjv xa>oû/*sva jStÇ/ta, Bsiaç drikctdr) ypayrjç, rcxlatiç t« xai véaç. Fenet, in aed. Aïdi et Andréa? soceri, i5i8, in-fol. Le texte, pour lequel on a
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c^Af^ pluslcoçs manuscrits, a souffert de* t « ,s considérables qu'ojU fournies d'autres trader
| ne* et le JNouveau-Tesfament.
à' texte se trouve dans 1 es éditions de. Strasbourg , h-8«; de Bile» de jô45^ intfolio.et i55o, in-8°; et fort, de 1597, in-fbL La plupart de ces éditions coq- , en même temps- le Nouveau -Testament.
je texte de Rome ou du Vatican fut publié , par Tordre ie-Qùint , en i5go , sous le titre de H n*kxtà ùajHpni xarà ^opr/ovraoY atâivrht; Zt'Çrov É axpoti àpxtëpé<oç sxâàSsïiia : is Testamentum jtrsta Septuaginta , ex auctoritate Sixti V, <t. Max. , editumi in-fof. Le fameux Codex Vatican us a été oase de cette édition ; mais les éditeurs, le cardinal Antonio ara/et^ A ni. AgeUî, Pierre Morin, Fulvius Ur sinus , Roert Bellarmin , etc. , n'ont pas suivi ce manuscrit avec assez de critique ; ils se sont permis de changer non-seulement Porthographe , mais aussi les leçons, toutes les fois qu'elles leur out paru vicieuses.
Cette édition a été suivie par l'édition de Jean Morin, Paris, 1628, 3 vol. in-fol. , par la Polyglotte de Londres , de Bryan JValton », imprimée de i653 à 1657, en 6 vol. in-fol.; et par
» Les collaborateurs de Waltou fureut Edmond CastelL , Alex* Jluish, San* Cbrle, Thomas ïfyd* , Dudle# Loftub. Castell publia pour cette édition un Lexique eu sept langues, en 2 vol. in-fol. On trouve, sur la Polyglotte deLoudres, des détails curieux dans la quatrième édition des Horœ BibliccBy being a connected séries of notes , on tlie text aud lilerary history of thc Bibles, or sacred books of the Jews and Christian*; and ou the Bibles or books accounted sacred hy the Mshomelans, H in dus, Parsçes, Cliiuese,aodScan<lipaviao», 2 vol. iu-8°, Londou , 1807. L'auteur de cet ouvrage est. M. Charles Butler. Le premier volume a été traduit en fiauçois, sur la première édition de 1799 , par M. Boulard, sous le titre de Horœ Biblicœ , ou Recherches littéraires sur la Bible; son texte original, ses éditions et ses traductions les plus anciennes et les plus curieuses , Paris, 181©, iu-8<>. Dans celle iraductiou , le passage curieux relatif à la Polyglotte de Waltoo , m; se trouve qu'en partie i probablement parce que
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une autre édition de Londres , de" i65Î5, in>4°j qùî telftctrtiiiite sou» le nom de 2fM& de la ClocXè.Dikiii- cette dérftifcre^ qtfi'a
le traducteur n'avoit à sa disposition que la première édition àt M. Butler. Nous ci oyons doue faire plaisir aux personnes qui possèdent les Hone Biblicae de M. Boulard , en ieur faisant connoUrc eh entier ce passage* Le voici tel qu'il se trouve p. 107 et suïv. i
« La Polyglotte de Londres, imprimée en i653-i657, en six volume* , . est moins belle (que celle de Le Jay ) et plus exacte. Elle 'confient plu s cl^s choses qu'aucune des trois précédentes. Le docteur Bfyan Wallon , depuis é recrue de Chester, en a été l'éditèur. Douze exemplàirés en ont été imprimés, dit-on, sur grand papier : un de ces exemplaires, qui est d'une grande beauté , se trouve dans la bibliothèque de la cathédrale de Saint-Paul de Londres; un autre étoit dans celle du coriile de Laùra^uais , et uu troisième est dans la' bibliothèque dû collège de Sàmt^Jeà-n de Cambridge. Le litre exprime le contenu ; le voici : Biblià sacra Poly— glotta compile te nt ia textus originales y hébraicum cùm Petitateucho Samaritano y chaldaicum , greecum, versionilinque antiquarum , sartiaritafiœ , grœcœ LXX££ interpretùm , chaldaicas , syriacàs , arabicas, cethiopicœ , persicœ , vulgatœ lalinœ 1 quidrfuid comparari pot&it. Il y a doue neuf langues dout on a fait usage dans' cette édition ; cependant Aucun livre de la Bible ne s'y trouve en neuf idiomes, L 'j4p para tus critique et d'antiquité, ou l'appeudix qui se trouve dans le sixième volume, est extrêmement estimable , aussi bien que le Lexique , particulièrement dans les parties hébraïque t syriaque et arabe. Les parties hébraïque et syriaque ont été réimprimées séparément à Gottingue, in-4°: la première, par J.-L.-T. Trier , disciple de JVlicliaelis , en deux volumes, en 176/0 et 1791 j l'autre , avec additions et côrrectîons, par Michaelis foi-même , aussi en deux volumes, en 1788. Nous apprenous par Gastell, dans la préface de son Lexique, que si Wallon et Clark e avoient vécu, ils avoient l'inleniiou d'ajouter encore un volume à leur Polyglotte. Une EpUre du même Ca6tcll , adressée à Lightfoot , et qoi se trouvé dans ses Operu posth., Franeq. 1690, p. 180, relate les matériaux que ce volume devoit renfermer. »
a Divers faits curieux, qui se rappoitent à la Polyglotte de Londres, se trouveut dans les ouvrages suivans : Discours historique sur les éditions des Bibles Polyglottes, Paris, 1781, hi-iî. — Dissertations sur les prolégomènes de Wallon , Lié^e, iu-8°. — Bowyer*s Otigin ofPrinting, London , 1776 , in-8°. — Et surtout Adam Clarke's succinct account of Polyglott Bibles , fiom tlie publication of tfutt hy Porrus in the y car i5i6 , to that of Reineccius in 1760 , etc. , Liverpool , 1802, in-8 0 . »
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été publiée par Roger Daniel, le texte <|ui , d'après le titre , devait être celai de Rome, a subi beaucoup d'altérations,
<( D'nprrs ce dernier ouvrage, il parott que la public* lino de la Polyglotte de Londres commença en i65a, ainsi sept ans après celle de la Polyglotte de Le Jny j mais qu'avant ce temps , le docteur Wallon a voit rassemble' et arrangé ses matériaux , et réuni des souscriptions pour une somme de 4ooo livres sterliugs. Alors, avec la sanction des évêques anglois, il publia son prospectus daus une lettre imprimée , signée par luimême , par l'archevêque Usher et quatre autres hommes de lettres distingués : elle est datée du 1 er mais i65i. Le Protecteur eucouragea vivement l' entreprise; le conseil d'état donna la permission d'importer le papier nécessaire , sans être assujéti aux droits d'eutrée. Celte permission fut continuée par le Protecteur, après qu'il eut cassé le Parlement, connu sous le nom de Rump Parliament ; et on a des raisous pour croire que le Protecteur et le conseil donnèrent, des deniers de l'Etat, 1000 liv. sterliugs pour commencer l'ouvrage. Les 4ooo livres souscrites avant le prospectas se trouvèrent doublées avant le moi* de septembre suivant. La somme entière fut versée entre le» mains de M. William Humble, trésorier de l'entreprise. Le premier volume fut mis sous presse au commencement d'octobre i653 ; la totalité de l'ouvrage fut achevée en i663, trois années après la Restauration. Après cet événement, le docteur Walton présenta l'ouvrage au roi Charles II , qui le nomma son chapelain ordinaire, et, eu 1661 , l'éleva à l'évêché de Chester. Dans la préface, telle qu'elle étoit originairement conçue, le docteur reconnoissoit , en très-beaux termes , ce qu'il devoit au Protecteur et au conseil ; mais, après la Restauration , les deux dernières pages de la préface furent biffées et remplacées par deux autres. Dans ces dernières, les obligations que l'éditeur avoit au Protecteur sont exprimées en termes très-obscurs ; et Charles I #r y est nommé feu, cy ôcytotç. Dans les pages biffées, les épithètes honorifiques de Serenissimus , Jllustrissimus et Honorât issimus ne se trouvent pas; ou les a insérées dans les feuillets de remplacement. On y a aussi glissé des plaintes et des invectives contre les républicains; enfin, ou y remarque quelques autres différences : ce qui a fait nommer Républicains les exem plaires où se trouvent les pages primitives, et les autres Loyalistes ; mais on trouve encore des différences dans ces derniers, de manière qu'il doit y en avoir éxisté deux espèces d'originaux. Il est possible que les pages républicaines aient été biffées dès la résignation de Richard Cromwell , en lôôg, deux années avant que la Polyglotte ne fût achevée, »
a Pour compléter la Polyglotte de Londres, il faut y joindre deux onviagcsj l'un est intitulé : Paraphrasis chaldaica in libru/n priorem
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d'après ceux d'Allah et d'Aide. Ce texte ainsi changé eatre- . pété dans VédUioti'de Leipttg, 1697, in-8 Q ', dons celle de Pearson, Cambridge /1 665 , n volâmes in-i* ; dans celle de
posteriorem Chrpnèetmurh , a^t0^ JtahH^ph9%^M9 r ^ 4 c ^ dem ^ m in Syria , a Pan. tf'iliins , Amslel. , i7i5 f io-4°; iWre : Z*xi«m heptaglotton Castetlï , en 2 vol. in-fol. , Londres', 1669. TVL Ckrke dedare que le Lexique dé Ctafcell est Koutwage de ec Genrc la plu* graid et fc plus parfen que^indaslfie et Vë>judi|ion humaine aient Jffoduit> ju>-
tju'sJorsi H BOMbiappreod que le docteur Castell y travailla^, pendant dixsept ans ./ en employant à ce ? travail seize à dix huit heures par jour , et que, pendant ce temps, il entreleuoit à ses fiâis sept Angloîs et an tant d'étrangeri. Quelques exemplaire* de ce dictionnaire pêr*eiit sur le titre: Lomlini , Scott , 1686 ; ce qhi prouve que le titre a été rwrqp» iiné. »
<t Ceux qui possèdent la Polyglotte de UMr** doi^t aussi ^procurer JX-Owen* 's considération^ ofi tht Polyglotte i658{> répHqpé du, docteur WaHo», intitulée : The Considerator considered, etc., 1659, et un ouvrage plus importaut que les deux précédens, qui est D. ffaltort ïntroductio ad lectionem linguarum oTientalium ; etci , Lond. i654, io-8; réimprimé en i655, avec additions. C* dernier ouvrage fat , pcwir nous sertir des paroles de M . Clarke , le précurseur ( the harbiuger ). de l'inestimable Polyglotte.. » 1, »•>
fn Une circonstance remarquable pour les bibliographes est encore celleci. Dans la première série de trriiies qui forment TApparatus critièus de la : Polyglotte de Londres, se trouve un ouvrage anonyme intitulé : Explicatif) idiotismorum seu praprietatum linffiœ hebraicœ et grœcœ 9) quœ sœpius in scripturis occurrunt. L'auteur demande de quelle manière le .sens de 1,'JScriture doit èlve déterminé* ; à cette questiou il donne cinq réponses. Sur la quatrième et la cinquième réponses, on a collé un papier qui en contient deux antres, Les deux réponses originales sont rédigées <tam> les principes de l'Eglise catholique ; mais celles qu'on a collées pardessus lésant dans i.'©*piU d> protestantisme. On ne sait pas de qui est ce traité ; mais 00 voit bien , par ce que le D. Wallon dit à la dernière p;.ge
. de la feuille B de la préface , qu'il n'est pas de lui. Quoi qu'il en soit , on prétend qu'il existe douze exemplaires sans le papier collé. Nous ne donnerons ici que les trois premières lignes de la quatrième réponse , d'après lesquelles on pourra distinguer 1rs éditions originales d'avec, celles qqi soitt châtrées. Les voici dans les <ternières : Quarto , ex traditione vel interpretatione S. Ecclesiœ , ex decretis concitiorum , etc. , ex consensu sanctorum Patrum. Au lieu de Vetc. , après couciliorum, l'original dit: fef sumfnorum Pontificum, -»
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JjÊmdênt, d'Amsterdam, ^8.5, Jfg^i a ; ^ans^çelje fy Lqmb.Bos, Franeker, i/po,, fe^Ytui.^tîeni,.^ csMec^i™ <*e partantes^ dans celle jfai/Jw.^yittj^^ vol.
in-8°. L'édition de Reineccius, Leipzig, i73o, in-&°, est plus conforme au texte romain que les éditions précédentes.
4°k Lft texte 4$ Gfwfa a «té donnq, d'à pris le Codex AUaan- • drinus, et fut-imprimé avec beaucoup de, Juxe^yppjgraphique, enr 4 toi. in-4- 0 , sous le titre de H ffatat«-,<?ta£nxq . : *aTi tovç ^^o^xovra. Oxortii e theatro Sheldbntano, 170? à 1720 ( savoir ? tam.l,, 1707 - IV, 1709 ; II , 1719; III , t 7 ao). Lo pre- . naier et le quatrième, vplunies furent soignés par Jean Ernest G robe ç après sa mort, F rançois %>e# dirigea, la publication du second; le troisième n'été publié par un. inconnu. Xç texte du célèbre Code Alexandrin a été châttgé dans beaucoup de passages , ^après d'autres manuscrits ou d'après les conjectures ile.Grabej ces^ar^ntes^soni le plus souvent imprimées d'un autre caractère. IL ma ncpm , à çetle, édition un cinquième volume, ou le supplément qui devolt développer Jes. pjQlifs qui ont fait préférer à l'éditeur 1ns leçons qu'il a adoptées. Grabe a lni-n^me soigné une petite édition en 8 vol. in-8°.
L'édition^ de Grabe a été, réimprimée , avec beaucoup de corrections , par BreUinger,, à Zurich , en yo\^ in-4° 8 en i?3o et suiv. - v., \
Dans toutes ces éditions,, le livre de Daniel ne se trouvé pas d'après la traduction des Septante % mais d'après celle de Théodotion ; le texte de ce prophète, d'apjfès les ^pfcuUe,^'* été pùbïté qu'en 1)72, à Rome, par Simon ds MagUtrù, en 1 yol. i 11- fol. , sur un manuscrit de la bibliothèque de Chigi , et réimprimé à Gottingue en 177.3^10-8°^ en .1.774-, in-4°, et àUtrechl, en 1775, in-8°. Cette édition, est; accompagnée de fort belles notes par M. Segaar.
Telles sont les quatre classes d'éditions des Septante. Une cinquième a qommenpé par celle de Robert Hptfnes, qui devra contenir l'apparat complet des va/Â9iite^.I^ 1 ^||^..?9i(iine
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et les deux premières ptortîes'du second ont pare ?oufl 1er titre de VeturTestamentum Graecorom cum varwa lectioqttMJs. Edidit Roà.jffotnpes f 0&onîi,e*typ<Çr. a&rçudqu. iygfAn-M. La troisième partie du second volume a été ajoutée , en 181 3, par Jacques Passons, qui, après la mort de Holmes , s'est chargé d'achever cette entreprise.
' autres traductions gïècqtleé ae PJ4hbten-
Testament. ' J -
La traduction dès Septante estlii geule vérs?on grecque des livres hébreux dé rÂncieri-Testairaént appartenant à l'époque qui nous occupe. Nous y joignons par forme de supplément les autres, pour ne plus revenir sur cette matière,
1 1. Traduction d'Aquïla.
' Les seuls rfcnseignenléns que nous aybn£;sur AÇthla nous ont été transmis par St. Eprpharie, écrivain peu Critique j dans «On ouvrage dê Pùrtde-* ribus et Mensuris, c. i4. Selon lui , Aquila étoit un ' païen -, ôrigînaire dé Siiiopé 6t parent del^emperdur Adrien; qui lui confia le soin de rebâtir Jérusalem. 11 y ctonn'dt dés Chrétïen&i goÛtâ-léiilrTCligiony'et se fit baptiser. Gomme sa ôdn'vérsion neput le faire renoncer à son oecupatkn* favorite, IWt rmaginaire' <îe la divirTation , il fut'excohimunié. Le désir de la vèri£èance le pôrta à sfefaîre' circoncire, 1 et il devint un Juif zélé: 11 Rappliqua à Tétuctè dd la langue hébraïque , et fit, à Pusagè de ses nouvétfux
.46 4 JjIYHE- W , chapitre xlix.
confrères., et poûr chagriner ceux qui Favoient repoussé ï'\it*<3 nouvelle traduction de la Bible.
Il e^t' irdt>ofssible de deviner la vérité qui peutêtre sert de base à cette fablé. On ne peut pas même en ïaire usagé pour fixer le temps ou Aquila a composé sa version : tout ce qu'on sait, c'est que St. Irène* la cite fréquemment dans ses livres contre les hérésies, écrits entre les années 126 et 178 ; ce qui suppose qu'elle existoit depuis quelque temps; et il a fallu sans doute ixue quarantaine d'années pour qu'elle fût répandue dans des provinces éloignées.
Aucun motif ne peut faire mettre en doute l'assertion de St. Epiphane , que cette traduction a été entreprise pour plaire aux Juifs qui commençoient à se dégoûter de celle des Septante , parce qu'elle n'étoit pas assez littérale , et qu'on l'avoit surchargée de gloses. Celle d' Aquila est servilement littérale. Il reud l'original mot pour mot , sans s'inquiéter ni des barbarismes ni des fautes de langue les plus grossières, pourvu qu' elles le rapprochent da-
• 1 vantage de sop original. Les Juifs accueillirent si bien cette version , que dès-lors celle des Septante fut eotièremept bannie de leurs synagogues. Cependant tienne prouve qu' Aquila, comme les Pères de l'Eglise l'ont assure, ait falsifié les passages que les Chrétiens appliqupient au Messie.
On voit, au reste, par St. Jérôme, qu'Aquila publia une révision ou seconde édition de sa tradition, encore plus littérale que la première. Telle qu'elle e*t , la critique du texte de l'Ancicn-Tes-
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iament en tire un très-grand avantage , parce qu'elle sert à rétablir les leçons hébraïques que portaient les manuscrits de son temps. Malheureusement il n'en reste que des fragmens* ;
Ces fragmens ont été rassemblés par Flaminim Nobili* , Drusius et Montfaucon , dans les ouvragés cités plus haut.
De Symmaque
St.Epiphane, qui nous fournit aussi tous lesrenseignemens que nous avons sur Symmaque, en fait un Samaritain. Ses compatriotes le vénéroient comme un sage ; mais non content de la considération que cette réputation lui donnoit , il aspira à la domination : son plan ayant' été déconcerté, il quitta les Samaritains , se fit circoncire ( comme si , en sa qualité de Samaritain, il n'eût pas dû l'être auparavant), embrassa le judaïsme, et écrivit une nouvelle version de la Bible, en haine de ses anciens confrères. 11 paroît qu'il étoit Ebionite^ car Eusèbe et St. Jérôme l'appellent tantôt Judseus , tantôt Ebionita.
St Epiphane le place au siècle de Commode II , empereur imaginaire. St. Jérôme dit qu'il a été postérieur à Théodotion. St. Irénée, qui écrivit vers 1 78, et qui cite Aquila et Théodotion , ne connoît pas Symmaque.
La traduction de Symmaque se distingue de toutes les autres par une diction plus pure. Elle vise toujours à la plus grande clarté, ce qui la rend tome m. 3o
40$ LITRE IV v CHAPITRE XMX.
quelquefois un peuiilibfe. Symiriaquc lui-même en publia une seconde édition corrigée. Le philologue place ce traducteur parmi les bons auteurs grecs; le théologien s'en sert utilement pour Finterprétation du texte original.. Ses fragmens se trouvent réunis à ceux d'Aquïla. On prétend que cette traduction existe en entier dans des bibliothèques de la Grèce.
De Thèodotion
St. Epiphane donne des notion* sur ThAodotiok, mais nous les passons sous silence y parce qu'elles contredisent celles qui se trouvent dans St. Irénée etSt.Jéi'ome. 11 étoit natif d'Ephèse, et de la secte des Ebionites. St. Justin-le- Martyr le cite dans son Dialogue avec Tryphon, qui fut compose vers l'an 160. «
Sa traduction tient le milieu entre l'exactitude ser? de d' A qui la et la liberté de Symmaque. Elle n'est qu'une espèce de révision et de correction des Septante, faite sur le texte original, et dans laquelle leurs lacunes ont été remplies. Symmaque n'avoit cependant qu'une connoissanee médiocre de la langue hébraïque.
L'ancienne église avoit admis sa traduction de Daniel à la place de celle des Septante.
Les fragmens de la traduction de Symmaque ont peu d'importance pour la critique du texte original; ils en ont bien davantage pour la restitution de celui des Septante.
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De VEditm quinta
Nous avons dit qu? Origine, dans lé voyage qu'il entreprit pour la rédaction de ses Hexaples, dé:couvrit trois autres traductions grecques dont les auteurs et les époques sont inconnus. Toutes los notions qu'on a sur ces traductions sont fabuleuses.
Il paroît que l'auteur de la première de ces traductions, qu'on appelle la cinquième édition, a été postérieur aux Septante et aux trois autres traducteurs dont nous venons de parler. Son travail est souvent conforme à celui de l'un ou de l'autre de ses devanciers : on voit cependant qu'il a consulté le texte hébraïque.
Il paroît encore , d'après les fragmens recueillis par Montfaucon , que cette version ne comprenoit que le Pentateuque, les Petits Prophètes, les Psaumes et le Cantique des Cantiques.
De VEditio septima
11 en reste très-peu de fragmens ; ils appartienftent aux Psaumes et aux Petits Prophètes.
Telles sont les traductions grecques qui rem*
plissoient les sept colonnes de la Polyglotte d'Origène , et dont on trouve des fragmens sur la marge des manuscrits des'Septante. Voici quelques-unes des abréviations qui les désignent :
E|3p. ou E{3p. EÀA. Le texte hébraïque en lettres grecques; O. les Septante; A. Aquila; C. Symmaque ; 0. Théodôtion ; E. la cinquième édition ; 4 la sixième ; Z. la septième; a. ou AO, les autres: ce sign^ indique que les mêmes mots se trouvent dans toutes les autres versions grecques qui ne sont pas nommément indiquées; OfT. les trois, c'est-à-dire Aquila, Symmaque et Théodôtion ; ou les Septante et deux des autres ; Ot A. les quatre , c'est-à-dire Aquila, Symmaque, Théodôtion et l'édition vulgate des Septante ; II. tous les Grecs.
Outre les fragmens pris des Hexaples, les copistes des temps suivans ont rapporté , aux marges des manuscrits, des variantes d'autres traductions dont nous allons dire encore un mot.
Du Samaritain
11 est probable que les Samaritains qui , de tous les livres de l'Ancien -Testament ne reconnoissoient que le Pentateuque , ont eu une traduction particulière , faite sur leur texte national. Quoi qu'il en soit, on trouve des fragmens attribués à un Samaritain , sur lequel on n'a aucun renseignement.
De V Helléniste
A côté de l'Eâpotcbç les Hexaples citent quelquefois i*Xkrwx6<; ; on n'a aucune donnée sur cette tra-
duction.
1 1 . De la Traduction grecque de Venise.
Cette traduction se trouve à la bibliothèque de Saint-Marc à Venise , et on n'en connoît pas d'autre manuscrit. Elle est faite sur le texte hébraïque, et extrêmement littérale. Cependant l'auteur s'efforce d'être élégant , et court même après les formes attiques. Elles se trouvent mêlées , dans son travail, avec les barbarismes et les solécismes les plus forts : des mots recherchés dans les meilleurs auteurs
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grecs sont placés à côté de mots nouveaux et forgés, même contre le génie delà langue.
11 paroît que l'auteur de cette traduction a vécu entre le sixième et le dixième siècle. Avant le sixième siècle , un homme qui auroit eu autant de connoissances qu'il en montre, n'auroit pas facilement adopté un langage mêlé comme le sien ; après le dixième, il se seroit probablement servi d'un original ponctué , et l'on voit que celui sur lequel il a traduit ne l'étoit pas.
Ce sont MM. de Vïlloison et Ammonn qui ont publié cette traduction ; le premier a donné la partie conteuant les Proverbes , PEcclésiastc , le Cantique des Cantiques, Ruth , les Lamentations de Jérémie , et Daniel , à Strasbourg , en 1784 , iu-8°; l'autre, le Pentateuque, à Erlang,en 2 vol, in^-8 # .
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